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Notes générales sur l'Exposition universelle d’Anvers. 


Nous avons reçu ces jours derniers le Rapport sur l'Expo- 
sition universelle d'Anvers que vient de publier, à l'imprimerie 
Justinart, à Reims, M. Paquotte, prote de l'imprimerie, délé- 
gué du gouvernement pour l'imprimerie rémoise. 

Ce rapport, présenté à M. le Ministre du Commerce, mérite 
mieux qu’une simple mention bibliographique, et nous nous 
empressons de le signaler à nos lecteurs comme une étude 
consciencieuse d'un vrai typographe, amoureux de son art, et 
dont les appréciations sont basées sur une saine expérience 
et une connaissance exacte des matières qu'il traite. Tant de 
gens aujourd’hui, ignorant les premières notions d’'imprime- 
rie, se mélent d'en parler à tort et à travers, qu'on est fort 
aise de signaler le travail d'un homme du métier, sachant 
émettre avec clarté des apinions sensées sur des questions 
qu’il connaît et dont il s'occupe tous les jours. 

Le rapporteur exprime d’abord le regret d’avoir dû retarder 
sa visite à l'Exposition d'Anvers jusqu’au moment où la plu- 
part des exposants avaient quitté Anvers, et, en second lieu, 
d’avoir vainement cherché le Commissaire du gouvernement 
et essayé d'obtenir des employés des renseignements néces- 
saires à l’accomplissement de son mandat. 

La première partie du rapport de M. Paquotte est consa- 
crée à une revue rapide de la fonderie, du matériel typogra- 
phique, des machines, des encres, des impressions, de la 
librairie, de la reliure et de la stéréotypie. 

Dans la fonderie, le rapporteur signale particulièrement 
pour la France : l’fmprimerie Nationale, la maison Cochard 
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et David, dont les caractères jouissent d'une réputation juste- 
ment méritée, et les poinçons et matrices de la maison 
Dupont; pour la Belgique : la maison Vanderborght frères, 
dont l'exposition était hors ligne et a suggéré au rapporteur 
ces réflexions qui sont un précieux éloge pour la maison 
Vanderborght, mais qui contiennent un avertissement utile 
pour nos fondeurs francais. 

(Core ‚Les machines à fondre ont été introduites en Bel- 
gique par la maison Vanderborght, et celles dont elle se sert 
sont de son invention et construites par elle. Îl en est de 
même de la, gravure des poinçons et de la gravure sur bois, 
ainsi que de la création de toutes les séries d'affiches. 

« Cette digression était nécessaire pour compléter la des- 
cription d'une maison sur laquelle les fondeurs français, si 
bien outillés qu’ils soient, doivent avoir constamment les 
yeux. La Belgique, si longtemps tributaire de l'étranger, et, 
particulièrement, de la France, s'émancipe sans bruit, mais 
sûrement, et l’on n'a pas devant soi des praticiens qui tâton- 
nent, mais de véritables artistes, amoureux de doter leur 
petit pays de ce qui fait la grandeur des nations; l'outillage 
le plus perfectionné pour arriver à la production la plus par- 
faite, la plus rapide, et, il faut le dire franchement, au meil- 
leur marché possible ». 

M. Paquotte signale encore les fonderies Schildknecht et 
Groetaers ; puis, après avoir constaté la non-présence de 
l'Angleterre, de l'Italie, des États-Unis, de l'Allemagne, ter- 
mine ce chapitre par l'expression d’un vœu adressé à nos 
fondeurs français : de créer encore, d'améliorer toujours, de 
marcher de l'avant, et surtout de ne « rien prendre à l’Alle- 
magne qui commence à nous inonder de ses fontes et de ses 
vignettes lourdes et bêtes dont nos compositeurs s’engouent, 
et qui, la pédale et les commissionnaires en caractères aidant, 
passeront dans nos mœurs ». 

En ce qui concerne le matériel typographique, l'attention 
du rapporteur a été surtout attirée par l'exposition de 
MM. Foucher frères, en France. 
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Passant ensuite à l'examen des machines, le rapporteur 
décrit avec soin les machines de la maison Alauzet, dont nous 
avons parlé, et dont l'exposition soutient avantageusement la 
comparaison avec les machines des constructeurs étrangers ; 
puis celles de M. Barre dont nous avons donné la description 
et qui attestent les ingénieux efforts de ce constructeur; puis 
les deux machines Marinoni exposées par deux exposants 
belges — M. Paquotte regrette que M. Marinoni n'ait pas 
exposé à Anvers. Nous eussions, dit-il, eu certainement à 
enregistrer un nouveau succès du célèbre constructeur qui a 
le plus contribué à la diffusion de la machine typographique 
dans le monde entier; — enfin, la machine à fondre Foucher 
dont nous avons, à plusieurs reprises, fait l'éloge mérité. 

Dans la Belgique, le rapporteur mentionne plus spéciale- 
ment la belle machine à fabriquer le papier de MM. de Naeyer, 
et consacre une description étendue à l'exposition très com- 
plète et très variée de M. Jullien, le constructeur français 
auquel la Belgique est redevable de l'introduction et de la 
construction des machines à imprimer. Quelques mots — où 
la critique trouve sa place — sur les envois de M. Uytterelst 
terminent ce chapitre, dans lequel figurent encore les ingé- 
nieuses machines à coudre les livres et à régler de MM. Ever- 
ling et Kaindler, ainsi que la curieuse machine à fabriquer 
les enveloppes de M. Rochetie, d'Anvers. 

Passant à la fabrication des encres d'imprimerie, M. Pa- 
quotte constate que la France était représentée uniquement 
par la maison Lorilleux et C°, dont les produits sont univer- 
sellement appréciés dans le monde entier. Le rapporteur 
donne d'intéressants détails sur cette importante maison 
« dont les récompenses obtenues à toutes les expositions 
attestent non seulement l'importance et l'honorabilité, mais 
encore les progrès qu'elle a fait faire à l'industrie qu'elle 
représente, progrès dus à ses efforts continus en vue de perfec- 
tionner les impressions typographiques et lithographiques ». 

M. Dresse représentait — et fort honorablement — la 
Belgique. 
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Le chapitre des impressions résume les envois, très appré- 
ciés, de MM. Lahure, Dupont, de l'Imprimerie nationale, 
dont les beaux ouvrages amènent sous la plume du rappor- 
teur ces réflexions que nous avons souvent formulées : 
« Malheureusement l'imprimerie, depuis qu’on lui a octroyé 
la liberté, ne nous donne rien qui vaille, si l’on en excepte 
les maisons spéciales qui suivent les conseils des maîtres et 
conservent à notre art, au prix des plus durs sacrifices, le 
renom qu'il a su acquérir. Elles sont de plus en plus rares ». 

Puis encore, ceux de MM. Charaire, Chardon, Lemercier; 
en Belgique, ceux de MM. Schildknecht, Callewaert, Mertens. 

Dans la librairie et la reliure, le rapporteur accorde des 
mentions élogieuses aux ouvrages des maisons Lahure, 
Chaix, Delalain, Burdin d'Angers, Charavay, Hennuyer, 
Plon, pour la France; Desclée et Manceaux, pour la Belgique, 
ainsi qu'aux belles reliures de M. Engel, pour la France et 
aux ouvrages reliés de la maison Gerhold's de Leipzig. 

La stéréotypie, la galvanoplastie, la gravure chimique 
étaient dignement représentées par les maisons Dupont, 
Gillot, Goupil, Fernique et Michelet. Nous trouvons ensuite 
recommandés les envois, pour la Belgique, de l’Institut car- 
tographique, de MM. Malvaux, Vanderborght et Schildknecht ; 
pour l'Italie, de MM. Bignoli et Giozza; pour l'Allemagne, de 
M. J. Roeder de Leipzig. 

(Bulletin de Imprimerie et de la Librairie.) 


FAITS DIVERS 


Nous détachons d'un rapport du consul général de Bel- 
gique à Berlin, les appréciations suivantes : 

« La papeterie allemande a pris un grand développement 
pendant les dix dernières années. Depuis qu’on remplace les 
chiffons par la pâte de bois, partout où l’on disposait d’eau 
et de bois de sapin, on a établi d’abord une fabrique de pâte 
de bois, puis généralement aussi une papeterie. L'effet a été 
une surproduction toujours croissante. Récemment, l'inven- 
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tion qui permet de débarrasser la fibre ligneuse de ses ma- 
tières incrustantes au moyen de sulfite et de produire ainsi 
la cellulose, a provoqué une nouvelle révolution dans la 
fabrication des qualités moyennes et inférieures du papier à 
écrire et à imprimer. Il existait déjà depuis longtemps un 
certain nombre de fabriques qui produisaient la cellulose au: 
moyen du carbonate de soude, mais à celle-ci sont venues se 
joindre de nombreuses fabriques qui exploitent le nouveau 
procédé, et l’augmentation de la production de cellulose, qui 
a été ainsi amenée, a provoqué une espèce de crise dans la 
fabricat ‚n du papier. Uue grande exportation est donc 
indispensable à cette branche, et l’on fait en ce moment de 
grands efforts pour lui créer des débouchés à l'étranger. Il 
paraît cependant bien difficile de nouer à ce sujet des rela- 
tions suivies avec les marchés étrangers, d’autant plus qu’en 
dehors même de l'Allemagne, la Belgique, l'Angleterre, l'Au- 
triche, l'Italie, et surtout les États-Unis, possèdent des fabri- 
ques de papier qui ont pris un essor considérable. 

« Les listes de l'importation et de l'exportation montrent 
une grande augmentation de l’exportation de toutes les qua- 
lités de papier et de carton; à elle seule, l’exportation des 
papiers de tenture s'est accrue d'environ 2000 quintaux 
métriques. 

« La fabrication des papiers peints souffre de la grande 
concurrence qui se fait chez nous et elle ne réussit pas à 
réaliser des bénéfices tant soit peu satisfaisants. Par suite de 
Pencombrement des marchés étrangers, les papiers peints de 
Berlin, la « confection de papier » (lettres et enveloppes dans 
des enveloppes peintes et à dessins), les papiers dentelle et 
les autres papiers de luxe ne se sont vendus qu'en petite 
quantité, car, en Allemagne même, de trop nombreux con- 
currents se disputent déjà le marché. La fabrication de car- 
tonnages pour lingerie, dentelles, articles de confection, etc., 
est florissante, par ce motif qu’en Allemagne, ainsi qu'à 
l'étranger, on attache du prix à un emballage correct et élé- 
gant des marchandises ». (Ibid.) 
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Une gigantesque fabrique de pâte à papier. 


La plus grande fabrique de pâte à papier du monde vient 
d'être terminée par la « Hudson River Pulp et Paper Com- 
pany », à Palmer Falls, comté de Saratoga dans l'Etat de 
New-York. Comme cette industrie intéresse spécialement le 
commerce de la papeterie, nous pensons qu'une brève des- 
cription des usines sera agréable à nos lecteurs. Les usines 
sont situées sur la rivière Hudson, à quinze milles au nord 
des rapides de Saratoga, sur la ligne du chemin de fer Advron- 
dack. Avec la chute naturelle et la digue supérieure, elles 
disposent d'une chute totale de 80 à 85 pieds (24 à 25 mètres) : 
elles utilisent cette force en deux biefs successifs, le supé- 
rieur avec une chute de 50 pieds (15" 24) et l'inférieur avec 
une chute de 30 à 35 pieds (9 à 10 mètres). La capacité des 
canaux (l'arrivée taillés en plein granit est sutlisante pour 
fournir 8 à 10000 chevaux qui seront presque entièrement 
utilisés lorsque tout fonctionnera : dans l'usine du bief infé- 
ricur se trouvent deux machines à papier actionnées par trois 
machines Fourdrinier, produisant 13 à 15 tonnes de papier 
par jour et employant 650 à 700 chevaux; il y a en outre un 
moteur hydraulique de 12 à 1500 chevaux, actionnant 12 ma- 
chines Voelter, ancien type, qui produisent journellement 
6 à 7 tonnes de pâte mécanique de bois sèche. 

Cette usine fonctionne depuis quinze années. 

C'est dans l'usine du bief supérieur que sont les nouvelles 
installations dont il nous sera dithicile de donner une idée 
bien nette aux lecteurs sans le secours du dessin. 

La plus grande partie de l'usine a été creusée dans le roc 
solide de la colline riveraine et les constructions sont toutes 
en pierres, briques et fer, à l'exception des toitures. 

Sur la face des bâtiments longeant le roc se trouve le puits 
aux roues d'une hauteur totale de 65 pieds (19"80); dans ce 
puits sont placées les roues hydrauliques dont les axes situés 
à 20 pieds (6"09) de la surface de l'eau des déversoirs se 
trouvent au niveau des planchers de l'usine; il y a en tout 
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dix roues hydrauliques dont huit sont accouplées : chaque 
paire de roues accouplées donne 1200 chevaux et elles sont 
montées directement sur un arbre de couche en acier d’un 
diamètre de 8 1/2 pouces (215 mm.) qui actionne quatre 
machines Voelter, type modifié. 

En dehors de ces quatre paires de grandes roues, il existe 
encore au même étage deux roues plus petites de 195 chevaux 
de puissance : l’une faisant mouvoir les presses humides et 
l’autre les machines pour la préparation des bois. 

Les machines à pâte sont très massives et d’un agencement 
perfectionné; chaque machine produit journellement 3 à 
4000 livres de pâte sèche de sorte que, lorsque les 16 ma- 
chines fonctionnent, l’usine peut livrer 50 à 60000 livres de 
pâte sèche en vingt-quatre heures. 

Toutes les constructions et tout l’outillage sont l’œuvre de 
M. Warren Curtis, directeur de la compagnie. Grâce à ses 
habiles dispositions, la puissance hydraulique des chutes 
Palmer est devenue la mieux utilisée des forces naturelles 
dans l’état de New-York. Cette puissance énorme qui n’est 
pas soumise aux inconvénients ordinaires provenant de la 
gelée en hiver et des basses eaux en été, permet à la compa- 
gnie de produire régulièrement pendant toute l’année une 
énorme quantité de pâte de bois de qualité supérieure : d’un 
autre côté, l'usine située à la lisière des montagnes Advron- 
dack, y trouve un approvisionnement inépuisable des meil- 
leurs bois pour la confection de la pâte. (lbid.) 


Entretien des pièces d’acier des presses mécaniques. 


Lorsque les pièces d’acier d'une machine sont rouillées, 
ceux qu’on charge de les nettoyer prennent habituellement 
de la brique pilée, de la pierre ponce, de la terre jaune, du 
papier de verre ou du papier émeri. Ces matières enlèvent 
effectivement la rouille, mais elles laissent des raies à la place, 
et l’acier ayant perdu son poli est vite rouillé de nouveau. 
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Voici une formule de pâte dont l'emploi enlève la rouille et 
redonne à l'acier le poli qu'il avait reçu primitivement : 

Cyanure de potassium, 15 grammes ; savon gras, 15 gram- 
mes; blanc de Meudon, 30 grammes; eau en quantité sufh- 
sante pour amalgamer ces matières et en former une masse 
épaisse ; mouillez d'abord l'acier avec une solution de 15 gram- 
mes de cyanure dans 30 grammes d’eau, puis frottez avec la 
pâte. 

On indique le pétrole comme un excellent moyen à em- 
ployer contre la rouille. Les pièces rouillées mises en contact 
avec le pétrole en sont finalement dégagées, mais ce n’est 
qu’au bout d'un certain temps, et il y a même des cas où il 
faut attendre deux ou trois heures pour que le pétrole enlève 
la rouille des pièees fortement rouillées. 

(Journal de la Librairie el de Imprimerie.) 
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LOI SUR LE DROIT D'AUTEUR. 


LEOPOLD II, Roi des Belges, 


A tous présents et à venir, SALUT, 
Les Chambres ont adopté et Nous sanctionnons ce qui suit: 


SECTION Î"°. — Du droit d'auteur en général. 


Art. fer, L'auteur d’une œuvre littéraire ou artistique a seul 
le droit de la reproduire ou d'en: autoriser la reproduction, 
de quelque manière et sous quelque forme que ce soit. 

Art. 2. Ce droit se prolonge pendant cinquante aus après 
le décès de l’auteur, au profit de ses héritiers ou ayants droit. 

Art. 3. Le droit d'auteur est mobilier, cessible et transmis- 
sible, en tout ou en partie, conformément aux règles du 
Code civil. 

Art. 4. Les propriétaires d'un ouvrage posthume jouissent 
du droit d'auteur pendant cinquante ans à partir du jour où 
il est publié, représenté, exécuté ou exposé. 

Un arrêté royal déterminera la manière dont sera consta- 
tée la date à partir de laquelle le terme de cinquante ans 
prendra cours. 

Art. 5. Lorsque l’œuvre est le produit d’une collaboration, 
le droit ‘d'auteur existe au profit de tous les ayants droit 
jusque cinquante ans après la mort du survivant des colla- 
borateurs. 

Art. 6. Lorsque le droit d'auteur est indivis, l'exercice de 
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ce droit est réglé par les conventions. A défaut de conven- 
tions, aucun des copropriétaires ne peut l'exercer isolément, 
sauf aux tribunaux à prononcer en cas de désaccord. 

Toutefois, chacun des propriétaires reste libre de pour- 
suivre, en son nom et sans l'intervention des autres, l'atteinte 
qui serait portée au droit d'auteur et de réclamer des dom- 
mages-intérêts pour sa part. 

Les tribunaux pourront toujours subordonner l'autorisa- 
tion de publier l'œuvre à telles mesures qu'ils jugeront utile 
de prescrire; ils pourront décider, à la demande du copro- 
priétaire opposant, que celui-ci ne participera, ni aux frais, 
ni aux bénéfices de la publication ou que le nom du collabo- 
rateur ne figurera pas sur l’œuvre. 

Art. 7. L'éditeur d'un ouvrage anonyme ou pseudonyme 
est réputé, à l'égard des tiers, en être l’auteur. 

Dès que celui-ci se fait connaître, il reprend l'exercice de 
son droit. 

Art. 8. Le cessionnaire du droit d'auteur, ou de l’objet qui 
matérialise une œuvre de littérature, de musique ou des arts 
du dessin, ne peut modifier l’œuvre, pour la vendre ou l’ex- 
ploiter, ni exposer publiquement l'œuvre moditiée, sans le 
consentement de l’auteur ou de ses ayants cause. 

Art. 9. Sont toujours insaisissables les œuvres littéraires 
ou musicales, tant qu'elles sont inédites, et, du vivant de 
l'auteur, les autres œuvres d'art, tant qu'elles ne sont pas 
prêtes pour la vente ou la publication. 


SECTION IL. — Du droit d'auteur sur les œuvres littéraires. 


Art. 10. Le droit d'auteur s'applique non seulement aux 
écrits de tout genre, mais aux leçons, sermons, conférences, 
discours, ou à toute autre manifestation orale de la pensée. 

Toutefois, les discours prononcés dans les assemblées déli- 
bérantes, dans les audiences publiques des tribunaux, ou 
dans les réunions politiques, peuvent être librement publiés ; 
mais à l'auteur seul appartient le droit de les tirer à part. 
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Art. 11. Les actes officiels de l'autorité ne donnent pas lieu 
au droit d'auteur. 

Toutes autres publications faites par l'État ou les adminis- 
trations publiques donnent lieu au droit d'auteur, soit au 
profit de Etat ou de ces administrations pendant une durée 
de cinquante ans, à partir de leur date, soit au profit de l’au- 
teur, s’il ne l'a pas aliéné en faveur de l’État ou de ces admi- 
nistrations. 

Un arrêté royal déterminera la manière dont sera constatée 
la date de la publication. 

Art. 12. Le droit de l’auteur sur une œuvre littéraire com- 
prend le droit exclusif d'en faire ou d'en autoriser la tra- 
duction. 

Art. 13. Le droit de l’auteur n'exclut pas le droit de faire 
des citations lorsqu'elles ont lieu dans un but de critique, 
de polémique ou d’enseignement. 

Art. 14. Tout journal peut reproduire un article publié 
dans un autre journal, à la condition d’en indiquer la source, 
à moins que cet article ne porte la mention spéciale que la 
reproduction en est interdite. 

Art. 15. Le droit de représentation d’une œuvre littéraire 
est réglé conformément aux dispositions relatives aux œuvres 
musicales. 


Section III. — Du droit d'auteur sur les œuvres musicales. 


Art. 16. Aucune œuvre musicale ne peut être publiquement 
exécutée ou représentée, en tout ou en partie, sans le consen- 
tement de l’auteur. 

Art. 17. Le droit d'auteur sur les compositions musicales 
comprend le droit exclusif de faire des arrangements sur des 
motifs de l’œuvre originale. 

Art. 18. Lorsqu'il s'agit d'ouvrages qui se composent de 
paroles ou de livret de musique, le compositeur et l'auteur 
ne pourront traiter de leur œuvre avec un collaborateur nou- 
veau. Néanmoins, ils auront le droit de l'exploiter isolément 
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pard des publications, des traductions au des exécutions 
publiques. 


SECTION IV. — Du droit d'auteur sur les œuvres plastiques. 


Art. 19. La cession d'un objet d’art n’entraine pas cession 
du droit de reproduction au profit de l’acquéreur. 

Art. 20. Ni l’auteur, ni le propriétaire d’un portrait n’a le 
droit de le reproduire ou de l’exposer publiquement sans 
assentiment de la personne représentée ou celui de ses 
ayants droit, pendant vingt ans à partir de son décès. 

Moyennant le dit assentiment, le propriétaire a le droit de 
reproduction, sans toutefois que la copie puisse porter l'in- 
dication d'un nom d'auteur. 

Art. 21. L'œuvre d'art reproduite par des procédés indus- 
triels ou appliquée à l’industrie reste néanmoins soumise aux 
dispositions de la présente loi. 


SECTION V. — De la contrefaçon et de sa répression. 


Art. 22. Toute atteinte méchante ou frauduleuse portée au 
droit de l’auteur constitue le délit de contrefaçon. 

Ceux qui, avec connaissance, vendent, exposent en vente, 
tiennent dans leurs magasins pour être vendus, ou introdui- 
sent sur le territoire belge dans un but commercial les objets 
contrefaits, sont coupables du même délit. 

Art. 23. Les délits prévus à l'article précédent seront punis 
d'une amende de 26 francs à 2,000 francs. 

La confiscation des ouvrages ou objets contrefaits de même 
que celle des planches, moules ou matrices et autres usten- 
siles ayant directement servi à commettre ces délits, sera pro- 
noncée contre les condamnés. 

Art. 24. En cas d'exécution ou de représentation faite en 
fraude des droits de l’auteur, les recettes pourront être sai- 
sies par la police judiciaire comme objets provenant du délit, 
et seront allouées au réclamant, à valoir sur les réparations 
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lui revenant, mais seulement en proportion de la part que 
son œuvre aura eue dans la représentation ou l'exécution. 

Art. 25. L'application méchante ou frauduleuse sur un 
objet d'art, un ouvrage de littérature ou de musique, du nom 
d'un auteur, ou de tout signe distinctif adopté par lui pour 
désigner son œuvre, sera punie d’un emprisonnement de 
trois mois à deux ans et d’une amende de 100 francs à 2,000 
francs ou de l’une de ces peines seulement. 

La confiscation des objets contrefaits sera prononcée dans 
tous les cas. 

Ceux qui, avec connaissance, vendent, exposent en vente, 
tiennent dans leurs magasins ou introduisent sur le terri- 
toire belge, pour être vendus, les objets désignés dans le 
paragraphe premier, seront punis des mêmes peines. 

Art. 26. Les infractions à la présente loi, sauf celles pré- 
vues par l’article 25, ne peuvent être poursuivies que sur la 
plainte de la personne qui se prétend lésée. 

Art. 27. S'il existe des circonstances atténuantes, les peines 
d'emprisonnement et d'amende comminées par la présente 
loi pourront être réduites conformément à l’article 85 du 
Code pénal. 

Art. 28. La disposition suivante est ajoutée au n° 23 de 
l’article der de la loi du 15 mars 1874 sur les extraditions : 
«… Ainsi que pour le délit prévu par l'article 25 de la lo. 
sur le droit d'auteur, » 


SEcriox VI. — Action civile résultant du droit d'auteur. 


Art. 29. Les titulaires du droit d'auteur pourront, avec 
l'autorisation du président du tribunal de première instance 
du lieu de la contrefaçon, obtenue sur requête, faire procé- 
der par un ou plusieurs experts, que désignera ce magistrat, 
à la description des objets prétendus contrefaits ou des faits 
de la contrefaçon et des ustensiles qui ont directement servi 
à les accomplir. 

Le président pourra par la même ordonnance faire défense 
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aux détenteurs des objets contrefaits de s'en dessaisir, per- 
mettre de constituer gardien ou même de mettre les objets 
sous scellés. Cette ordonnance sera signifiée par un huissier 
à ce commis. 

S'il s’agit de faits qui donnent lieu à recette, le président 
pourra autoriser la saisie conservatoire des deniers par un 
huissier qu’il commettra. 

Art. 30. La requête contiendra élection de domicile dans 
les communes où doit avoir lieu la description. 

Les experts prêteront serment entre les mains du président 
avant de commencer leurs opérations. 

Art. 31. Le président pourra imposer au rèquérant l'obli- 
gation de consigner un cautionnement. Dans ce cas, l’ordon- 
nance ne sera délivrée que sur la preuve de la eonsignation 
faite. Le cautionnement sera toujours imposé à l'étranger. 

Art. 32. Les parties pourront être présentes à la descrip- 
tion, si elles y sont spécialement autorisées par le président. 

Art. 33. Si les portes sont fermées ou si l’ouverture en est 
refusée, il est opéré conformément à l'article 587 du Code de 
procédure civile. 

Art. 34. Copie du procès-verbal de description sera envoyée 
par les experts, sous pli recommandé, dans le plus bref délai 
au saisi et au saisissant. 

Art. 35. Si, dans la huitaine de la date de cet envoi, con- 
staté par le timbre de la poste, ou de la saisie conservatoire 
des recettes, il n’y a pas eu assignation devant le tribunal 
dans le ressort duquel la description a été faite, l'ordonnance 
cessera de plein droit ses. effets et le détenteur des objets 
décrits ou des deniers saisis pourra réclamer la remise de 
original du procès-verbal avec défense au requérant de faire 
usage de son contexte et de le rendre public, le tout sans 
préjudice des dommages-intérêts. 

Art. 36. La juridiction consulaire ne connaît point des 
actions dérivant de la présente loi. 

La cause sera jugée comme affaire sommaire et urgente. 

Art. 37, Les recettes et les objets confisqués pourront être 
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alloués à la partie civile, à compte ou à concurrence du pré- 
judice souffert. 


SECTION VIT. — Droits des étrangers. 


Art. 38. Les étrangers jouissent en Belgique des droits 
garantis par la présente loi sans que la durée de ceux-ci 
puisse, en ce qui les concerne, excéder la durée fixée par la 
loi belge. Toutefois, s'ils viennent à expirer plus tôt dans leur 
pays, ils cesseront au même moment en Belgique. 


SECTION VIII. — Disposition transitoire. 


Art. 39. Il n’est porté aucune atteinte aux contrats sur la 
matière légalement formés sous l'empire des lois antérieures. 
Les auteurs ou leurs héritiers dont les droits exclusifs, résul- 
tant de ces lois, ne seront pas épuisés au moment de la publi- 
cation de la présente loi, seront pour l'avenir régis par 
celle-ci. Si avant cette publication ils ont cédé la totalité de 
leurs droits, ceux-ci resteront soumis aux lois en vigueur au 
moment de la cession. 


SECTION IX. — Abrogation de la législation exisianté. 


Art. 40. Sont abrogées toutes dispositions antérieures rela- 
tives au droit d'auteur réglé par la présente loi. 


Promulguons la présente loi, ordonnons qu'elle soit revé- 
tue du sceau de l'Etat et publiée par la voie du Moniteur. 
Donné À Bruxelles, le 22 mars 1886. 
Par le Roi : LÉOPOLD. 


Le Ministre de l’agriculture, 
de l’industrie et des travaux publics, 


Chevalier pr Moreat. 
Vu et scellé du sceau de l'État : 
Le Ministre de la justice, 
J. DEVOLDER. 
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FAITS DIVERS 


La bibliothèque que possède Earl Spencer, à Althorp, en 
Angleterre, est connue dans le monde entier pour ses grandes 
richesses bibliographiques. Une autre bibliothèque qui mérite 
de figurer à côté d'elle est incontestablement celle de M. le 
colonel Hoë, de New-York, le célèbre constructeur de ma- 
chines typographiques et entre autres, de la remarquable 
machine rotative qui porte son nom. Dans la bibliothèque de 
M. Spencer on trouve réunis tous les imprimés provenant des 
premiers et des plus anciens maîtres de l’art typographique, 
imprimés conservés pendant des siècles et qui ont été transmis 
jusqu’à nous. Quant au colonel Hoë, il a poursuivi un autre 
but en formant sa collection : il a réuni tous les ouvrages 
ayant trait à l'invention de l'imprimerie et à tous les perfec- 
tionnements que cet art a reçus jusqu’à nos jours; pour 
avoir une collection aussi complète que possible, il n’a reculé 
devant aucun éffort et devant aucune dépense. Il a même 
chargé de savants et érudits bibliophiles de rechercher dans 
l'ancien monde tout ce qui été digne d’être placé dans sa 
bibliothèque. Ces recherches continuent même encore aujour- 
d'hui, le fils continuant l’œuvre du père. Tous les livres 
achetés par Hoë sont reliés magnifiquement en maroquin et, 
rien que pour ses reliures, il a dépensé des sommes folles 
qu'un homme plusieurs fois millionnaire peut seul consacrer 
à une pareille entreprise. Déjà en 1877 il a fait imprimer, 
pour le distribuer à ses amis et connaissances et à d’autres 
particuliers, le catalogue de ses livres, gravures et eaux-fortes 
et lithographies, et ce catalogue contenait alors déjà plus de 
2000 numéros. Ce nombre a dû augmenter encore depuis et 
a certainement plus que doublé. Aussi cette bibliothèque 
sera-t-elle d'un puissant secours pour les savants qui, dans 
la suite, voudront écrire l’histoire des arts graphiques. 

(Bulletin de P' Imprimerie et de la Librairie.) 
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FEUILLETON 


DE LA 


BIBLIOGRAPHIE DE BELGIQUE 


Des erreurs en typographie. 


M. J.-B. Prod'homme, correcteur à l'imprimerie Nationale, 
a écrit sur ce sujet une dissertation complète que nous résu- 
mons ici. Sauf quelques rares appréciations dont les années 
ont diminué l'exactitude, les plaintes et les desiderata qu'il 
formulait sont malheureusement d'autant plus justes que le 
mal qu’il signalait, il y a une vingtaine d'années, est plus 
grave encore aujourd'hui. 

Avant l'invention de l'imprimerie, les livres coûtaient des 
sommes énormes, à cause de leur grande rareté et du temps 
considérable qu'il fallait employer à les copier, mais plusieurs 
d’entre eux, conservés dans les bibliothèques publiques, ou 
dans quelques riches collections particulières, sont des chefs- 
d'œuvre de calligraphie et de dessin. 

De nombreux monastères s'occupaient de lä transcription 
des manuscrits; ce travail figurait au nombre des devoirs 
prescrits à certains ordres religieux par leur règle, et même 
on n’y était admis, la plupart du temps, qu’en faisant cadeau 
à la bibliothèque du couvent d'un ou de plusieurs ouvrages 
pieux ou profanes que l'on avait copiés. 

Tant que les religieux furent seuls occupés de ce travail, 
les livres furent généralement remarquables par la correction 
du texte, parce que la congrégation à laquelle ils apparte- 
naient ne reculait devant aucune dépense, et que chacun des 
membres, n'ayant pas à songer aux besoins matériels de la 
vie, pouvait s'occuper avec conscience de la tâche dont il 
était chargé. Ainsi, soit qu’il eût à transcrire un des chefs- 
d'œuvre de l'antiquité ou à composer quelqu'un deces savants 
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traités, encore recherchés aujourd’hui par les érudits, le reli- 
gieux s'y livrait avec tant de zèle que peu de fautes se glis- 
saient dans ces fruits de ses veilles. 

Mais bientôt les monastères ne suffirent plus pour fournir 
des livres au monde savant, Alors les laïques entrèrent en 
concurrence avec ces savants religieux. 

Le métier de copiste acquit une certaine importance lorsque 
les études commencèrent à refleurir en Europe. Il occupa 
alors une classe d'hommes fort nombreuse, mais tous ceux 
qui en faisaient partie n’avaient pas la science nécessaire. 

Malgré les recommandations que ne cessaient de faire les 
hommes instruits, chaque jour les ouvrages étaient de plus 
en plus défigurés par les copistes, et rien ne peut mieux 
peindre leur ignorance et leur négligence que le passage sui- 
vant de Pétrarque : « Comment pourrons-nous, dit-il, apporter 
quelque remède au mal que nous font les copistes qui, par 
leur ignorance et leur paresse, gâtent et ruinent tout? C'est 
ce qui empêche plusieurs beaux génies de mettre au jour 
leurs ouvrages iinmortels. C’est une punition qui est bien 
due à ce siècle fainéant, où l'on est moins curieux de livres 
que de mets recherchés, et plus jaloux d’avoir de bons cuisi- 
niers que de bons copistes. Quiconque sait peindre le parche- 
min et tenir la plume passe pour habile copiste, quoiqu'il 
n'ait ni savoir ni talent: Je ne parle pas de l'orthographe, elle 
est perdue depuis longtemps. Plût à Dieu que les copistes 
écrivissent, quoique mal, ce qu’on leur donne à transcrire! 
On verrait leur ignorance, mais on aurait au moins la sub- 
stance des livres; on ne confondrait pas les copistes avec les 
originaux, et les erreurs ne se perpétueraient pas de siècle en 
siècle... Le mal est qu’il n’y a ni règleniloi pour les copistes; 
ils ne sont soumis à aucun examen. Les serruriers, les agri- 
culteurs, les tisserands et autres ouvriers sont assujettis à des 
examens et des règles, mais il n’yen a point pour les copistes. 
Cependant il y a des taxes pour ces destructeurs barbares, et 
il faut les payer bien cher pour gâter les bons livres. » 
Ailleurs, dans une lettre à Boccace, le même poète se plaint 
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de ce qu’il ne peut trouver personne qui copie fidèlement 
son livre Sur la vie solitaire. « Îl paraît incroyable, dit-il, qu'un 
livre qui a été écrit en peu de jours, ne puisse être copié en 
plusieurs mois. Si. à l'amour de la table on substitue la pas- 
sion de l'or, ce que dit Pétrarque des copistes s’appliquera 
fort bien aux imprimeurs de nos jours. 

Lorsque l'imprimerie n'existait pas encore, les auteurs, 
sachant qu'il n'y aurait pas moyen de corriger les fautes qu'ils 
laissaient échapper, n'en étaient que plus circonspects et 
tâchaient de se montrer tels qu'ils voulaient toujours être. 
Pour eux principalement ce proverbe latin était plein de 
vérité : Nescit vor missa reverti. 

Il en était de même des copistes anciens et du moyen âge. 
Mais, comme ils n'étaient pas tous également lettrés, il leur 
échappait souvent des erreurs, et les fautes d'ignorance, 
jointes à celles provenant du défaut d'attention, déparent 
souvent les copies des auteurs anciens, et ce mode de repro- 
Juction des ouvrages par l'écriture contribuait à multiplier 
les fautes outre mesure, car le second copiste ajoutait sou- 
vent de nouvelles erreurs à celles de la première copie, le 
troisième copiste faisait de même et ainsi de suite indéfini- 
ment. Quelquefois cependant les calligraphes ou les enlumi- 
neurs faisaient des corrections dans le cours de l'ouvrage. 
soit qu’ils s'apercussent des fautes au moment où ils les fai- 
saient, soit qu’ils ne les vissent qu'après avoir relu leur travail. 

Pour les fautes de cette nature, tout le monde s'en rend 
bien compte, mais il n’en est pas de même des fautes d'im- 
pression. « Comment, dit-on, reste-t-il tant de fautes dans 
les livres, puisqu'il est si facile de les faire disparaître? » Je 
vais essayer d'en faire comprendre les causes, même aux per- 
sonnes les plus étrangères à l'imprimerie. Les fautes sont de 
plusieurs genres, les unes sont d’une nature intellectuelle et 
les autres sont purement matérielles. J'examinerai les unes 
et les autres, et je chercherai s’il y a moyen de les prévenir. 
Elles viennent de l'auteur, de l'éditeur, de l’imprimeur, du 
compositeur, du correcteur, etc. 
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Lindenberg a fait une dissertation sur les erreurs typogra- 
phiques. Il en recherche les causes et propose les moyens de 
les prévenir; mais il ne dit rien de cette matière qui ne soit 
commun ou impraticable. 

Les. auteurs, les compositeurs et les correcteurs d’impri- 
merie, dit Lindenberg, doivent faire leur devoir. Qui en 
doute? Chaque auteur, continue-t-il, doit avoir son impri- 
merie chez lui. Cela est-il possible? et le souffrirait-on dans 
aucun gouvernement ? 

Le peu d'erreurs des livres imprimés à l’origine de l’impri- 
merie, vient de ce qu’il n’y avait alors que des savants qui 
s'occupassent de typographie. Auteurs, éditeurs, ouvriers, 
tous ceux qui appartenaient à cette corporation, étaient des 
personnes éclairées. Avec de tels éléments, comment aurait-il 
été possible de ne pas faire des travaux remarquables? Dès 
1498 Ulric Géring annonçait un Virgile sans faute. Pourquoi 
cet état de choses a-t-il changé d'une manière si déplorable, 
et qu'y aurait-il à faire aujourd’hui pour remédier au mal? 
C'est ce que je me propose d'examiner. (A suivre.) 

(Bulletin de "Imprimerie et de la Librairie.) 
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Des erreurs en typographie. 


(Suite. — Voir notre feuilleton d'avril, p. Xvtr.) 


Fautes qui viennent de l'auteur. — La facilité de reproduire 
le fruit de ses veilles rend un auteur moderne moins scrupu- 
leux sur les négligences de sa première composition. Pressé 
de se jeter dans le public, d’éprouver l’opinion et d'occuper la 
renommée, il passe sur bien des fautes qu’il remet à corriger 
dans une autre édition, ou il se repose de ce soin sur le prote 
ou sur le correcteur. 

D'autres fois, le peu de connaissance que l'auteur a de la 
matière qu'il traite, son ignorance, profonde quelquefois, des 
règles de la langue dans laquelle il écrit, lui font commettre 
une quantité considérable d'erreurs, qu'il a toujours soin de 
mettre sur le compte de l'imprimeur. Ce serait souvent une 
rude tâche pour un correcteur, s’il était obligé de rendre 
régulières et correctes les phrases baroques et ridicules qui 
lui passent sous les yeux. En outre, ses corrections ne seraient 
pas toujours du goût de l’auteur. On pourra en juger par 
l’anecdote suivante. Tout le monde connaît ces locutions. 
Monsieur j'ordonne, madame j'ordonne, mademoiselle j'ordonne, 
que l’on emploie dans le langage familier. Ces expressions 
qui sont un abrégé de : Monsieur, madame ou mademoiselle 
qui croit qu'il suffit de dire S'oRvONXE pour être obéi, obéie, ne 
se disent que par ironie d’une personne qui commande sans 
cesse, à tort et à travers. M. V. Hugo, croyant pouvoir en 
former un verbe, avait écrit dans ses Lettres sur le Rhin : La 
maison est pleine de voix qui 3oRbOxXExT. L'imprimeur, sup- 
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posant que c'était une erreur échappée à l'auteur, avait mis : 
La maison est pleine de voix qui oRDONNENT. Mais l’auteur a, 
dans un erratum, réclamé contre cette correction de l’impri- 
meur. « Ce mot, dit-il, manque au dictionnaire de l’Académie 
et, à mon avis, le dictionnaire a tort. C’est un excellent mot 
de la langue familière qui n’a pas de synonyme possible, et 
qui exprime une nuance précise et délicate. » Si un auteur 
aussi distingué a demandé avec tant d’insistance le rétablisse- 
ment d’un aussi monstrueux barbarisme que le verbe jordon- 
ner, que sera-ce si l’on a affaire à un de ces écrivains médio- 
cres ou tout à fait mauvais, qui admirent tout ce qui sort de 
leur plume? L'auteur fût-il plus docile, il resterait toujours 
les fautes qui tiennent au fond du sujet, erreurs qui ne peu- 
vent être rectifiées que par celui qui a fait une étude spéciale 
de la matière. D'ailleurs, quand cela serait possible, le temps 
que demanderait la lecture d'épreuves faites dans de telles 
conditions serait nuisible à la marche du travail dans une 
imprimerie. 

Autrefois les auteurs pouvaient composer avec maturité et 
avec tout le soin dont ils étaient susceptibles les ouvrages 
qu’ils entreprenaient ou dont ils se chargeaient. Il n’en est 
plus ainsi aujourd'hui. Les travaux même les plus considéra- 
bles, les plus difficiles, ne sont plus guère que des improvi- 
sations. J'ai été le collaborateur anonyme d'un ouvrage qui, 
pour être fait consciencicusement, aurait demandé vingt à 
trente ans; il a été rédigé et imprimé en moins de trois ans. 
Quelle confiance peut-on avoir dans de tels ouvrages ? 

L'éditeur est si pressé de mettre au jour un livre nouveau, 
que l’auteur n’a quelquefois pas le temps de relire sa copie, 
de mettre ses feuillets en ordre. Il faut fournir sans cesse de 
la pâture aux imprimeurs, ces ogres de la pensée; il faut 
satisfaire l'avidité du public qui veut avoir sa nourriture quo- 
tidienne à heure fixe et qui. comme le despote du grand 
siècle, ne sait pas attendre. 

La célérité du travail entraine nécessairement l’altération 
de l'écriture, source de tant d’erreurs typographiques. 
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Je suis bien loin d'avoir fait connaître toutes les fautes im- 
putables à l'auteur, j'ai voulu montrer seulement qu’un grand 
nombre de celles que l’on donne comme des erreurs typo- 
graphiques ont une tout autre origine. 

Si beaucoup trop d'écrivains se montrent plus soucieux de 
produire beaucoup que de faire bien, il en est encore quel- 
ques-uns pour lesquels la littérature est un sacerdoce, et qui 
ne consentiraient jamais à livrer au public leurs doctes 
recherches avant le temps. 

Quelquefois malheureusement un débutant consciencieux 
est obligé de se mettre pour vivre aux gages d’un libraire ou 
d'un entrepreneut littéraire, et de consumer les plus belles 
années de sa vie à un labeur qui ne lui rapportera ni hon- 
neur ni profit. 

Quel remède opposer à ces abus criants ? 

Le temps seut peut les faire disparaître. Quand une instruc- 
tion appropriée sera largement répandue dans toutes les 
classes, les auteurs seront contraints de renoncer à leurs im- 
provisations; dès qu’ils auront un plus grand nombre de 
juges capables d'apprécier le mérite littéraire ou scientifique 
d’un ouvrage, il faudra bien revenir à l'ancienne méthode, 
qui était la bonne. 

Si aujourd'hui 

Chacun à ce métier 
Peut perdre impunément de l'encre et du papier, 


nous arrivons à une époque où, pour écrire sur un sujet, il 
faudra l'avoir étudié. Il sera alors nécessaire de se rappeler 
ces sages préceptes du législateur du Parnasse, trop décrié 
par les romantiques : 


Vingt fois sur le métier remettez votre ouvrage, 
Polissez-le sans cesse, et le repolissez, 
Ajoutez quelquefois, et souvent effacez. 


Fautes qui viennent de l'éditeur. — Si l'auteur mérite sou- 
vent de graves reproches pour sa négligence, pour son igno- 
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rance, vn est aussi fréquemment en droit d'en adresser de 
semblables à l'éditeur. 

Autrefois un éditeur était un homme lettré, quelquefois 
même un savant; aussi ne se chargeait-il que d'ouvrages esti- 
mables qu'il faisait exécuter avec tout le soin possible; rien 
ne lui coûtait pour cela. 

Après des études immenses, Alde reproduisit tous les 
grands orateurs grecs, afin de les tirer du chaos abominable 
où les avait plongés la copie. Il fonda, dans ce but, l'acadé- 
mie Aldine, qu’il chargea de la revision des manuscrits. 
Jamais il n'imprima rien sans faire la nouvellé édition supé- 
rieure à l’ancienne; nos imprimeurs ne réimpriment la plu- 
part du temps que les titres. Il eût voulu racheter une faute 
à prix d'or; les nôtres les multiplient, pour épargner cinq 
francs. Le clichage avait eu pour but d'obtenir des éditions 
plus correctes qu'avec les caractères mobiles; nos imprimeurs 
ont trouvé dans ce procédé le moyen d'éterniser les fautes; 
ils n’ont vu là-dedans qu'une économie de prix de la com- 
position. 

Robert Estienne, savant aussi distingué qu'habile impri- 
meur, entretenait toujours chez lui une douzaine de savants 
étrangers de différents pays, pour s’éclairer de leurs lumières 
quand il publiait un ouvrage nouveau. 

Quel éditeur moderne ne serait pas effrayé des dépenses 
qu’entrainerait un tel amour de l'art? 

Aujourd’hui, le premier venu peut se mettre éditeur; au- 
cune preuve de capacité n'est exigée pour cela, il n’a besoin 
que de sacs d'écus. 

Aussi s'embarrasse-t-il peu qu'un livre soit bon ou mau- 
vais, pourvu qu'il se vende, et tous les moyens lui sont bons 
pour atteindre ce résultat. 

La plupart des ouvrages modernes sont faits avec si peu de 
soin et d'intelligence, qu'un de mes compatriotes et condis- 
ciples, qui suit la carrière de l'enseignement, ne veut, à 
aucun prix, des ouvrages contemporains; il ne fait d’excep- 
tion que pour un très petit nombre d'écrivains. Comment, 
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en effet, ne serait-on pas continuellement sur ses gardes, 
quand on entend des éditeurs dire que tout se vend, et que 
peu leur importe ce que contient un livre, pourvu qu'il ne leur 
coùte pas cher ou même qu'il ne leur coûte rien du tout? « Le 
public, disent-ils, achète tout; on lui vendrait même du papier 
blanc, qu'il ne se plaindrait pas. » [l existe bien encore quel- 
ques éditeurs honorables et instruits, mais qu’ils sont en petit 
nombre! 

Si l'éditeur se hasarde à donner des sommes considérables 
pour la publication d'un ouvrage, il faut que ce soit celui 
d'un auteur dont la réputation est faite depuis longtemps. 

Le public, il est vrai, est si routinier que, si un éditeur 
osait favoriser les débuts d’un littérateur ou d’un savant d'un 
grand avenir, un Cuvier, un Chateaubriand, un Lamartine 
en herbe, il s'exposerait à ne pas trouver d'acheteurs, la foule 
ne voulant accorder son admiration qu’à des réputations 
toutes faites. 

Non seulement les éditeurs exigent que les ouvrages qu'ils 
commandent soient faits dans un espace de temps infiniment 
trop restreint mais il faut encore qu'ils ne dépassent pas une 
étendue fixée arbitrairement. Un d’entre eux, par exemple, 
ne publiait que des ouvrages de trois feuilles in-18 (108 p.). 
Si le sujet ne s’y prêtait pas, il fallait que l’auteur fit des rem- 
plissages, quand même le livre aurait dû en souffrir ; mais si 
le sujet avait demandé plus de trois feuilles, il fallait sacrifier 
le reste, le sens dût-il rester incomplet, dût-on s'arrêter au 
milieu d’un alinéa. 

J'en ai connu un qui, craignant toujours que les ouvrages 
qu'il publiait eussent trop d’étendue, faisait de fréquentes 
descentes chez l'imprimeur, et emportait un plus ou moins 
grand nombre de feuillets qu’il prenait au hasard, à l'insu de 
l’auteur, pour les détruire. 

Je n'en finirais pas si je passais en revue toutes les falsifi- 
cations, toutes les fraudes littéraires dont nous sommes tous 
les jours témoins. 

On condamne journellement les marchands sans conscience 
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qui vendent à faux poids et à fausse mesure, ou qui altèrent 
Yes denrées alimentaires, et on laisse ces maquignons litté- 
raires empoisonner le public de leurs publications indigestes. 
Il est vrai que la plupart de ces crimes ne sont guère du res- 
sort des tribunaux. Le seul juge compétent en cette matière, 
ce serait un public intelligent et éclairé qui punirait ces frau- 
deurs éhontés, en s’abstenant d'acheter. Espérons que cela 
aura lieu un jour. 

Fautes qui viennent du maître imprimeur. — L'imprimeur, 
qui est quelquefois éditeur, contribue aussi beaucoup à mul- 
tipher les fautes d'impression. La position qu'il occupe exige- 
rait de grandes connaissances; on ne lui demande aucune 
preuve de capacité. Il n'en était pas ainsi au .début de l'im- 
primerie, aussi quelle différence entre les ouvrages qui sor- 
taient de leurs presses et ceux de nos jours! Si la partie ma- 
térielle est aujourd’hui plus soignée, la partie importante, la 
correction du texte, est ordinairement très négligée. Et ce 
résultat ne doit pas étonner quand il se trouve, même à Paris, 
des imprineurs, occupant une centaine d'ouvriers, qui ne 
craignent pas de dire que la correction des épreuves n'est d'au- 
cune ulilité; que c'est une dépense superflue, dont devraient 
s'affranchir les imprimeurs. Aussi que font ces indignes succes- 
seurs des Estienne, des Elzévir pour approcher le plus pos- 
sible de ce résultat? Ils prennent des correcteurs au rabais, 
qui sont obligés de lire non pas le mieux possible, mais le 
plus rapidement possible, un nombre déterminé d'épreuves 
par jour. Pour la rétribution et la considération, ils ne font 
aucune différence entre‘un correcteur et un garçon d'atelier. 
Leurs compositeurs ne sont pas des ouvriers, mais des 
apprentis. 

Un imprimeur de cette espèce publiait, il y a quelque 
trente ans un ouvrage d'adresses qu’il conservait tout composé 
en caractères mobiles. Voici le calcul qu'il faisait quand il 
s'agissait d'y faire des changements. Tel département aura 
beaucoup de corrections, parce qu'il a beaucoup d'abonnés; 
cet autre en aura peu, parce que peu d'habitants se sont 
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abonnés; enfin cet autre n’en aura pas du tout, parce que 
nul de ses habitants né figure sur la liste des abonnés. 
Qu'est-il résulté de ce système? Au bout de peu de temps, 
l'ouvrage a dû cesser de paraître. 

Autrefois, qui disait imprimeur disait un homme passionné 
pour le savoir, amoureux de ses livres et se surveillant tou- 
jours, parce qu'il se sentait toujours surveillé. Les anciens 
imprimeurs s’imposaient réciproquement les beaux caractères, 
le travail correct; superbe et toute-puissante solidarité! Des 
inspecteurs périodiques venaient, au nom de tous, ct saisis- 
saient, pour le détruire, l'ouvrage qui violait Jes conditions 
communes. Pour être imprimeur, il fallait savoir la langue 
latine et au moins lire le grec, avoir subi des examens et des 
épreuves sur toutes les parties de la typographie et de la 
librairie, être certifié prud'hommeet de bonnes mœurs; avoir 
de plus fait quatre années d'apprentissage et servi comme 
compagnon durant trois autres. On était reçu aux deux tiers 
des suffrages, et pas à moins. Le refus était sans appel. 

Si l'on se montrait aussi sévère pour admettre quelqu'un 
dans la corporation des imprimeurs, on était tout aussi 
rigoureux pour les produits qui sortaient de leurs presses. 
Tout livre était vendu sans faute, sous la garantie du maître 
imprimeur, qui, pour en répondre, signait les corrections et 
réparait les erreurs par des cartons, c'est-à-dire en réimpri- 
mant les pages trop fautives. C'est toujours une grosse dé- 
pense, et si aujourd’hui on rétablissait subitement cette garan- 
tie, tous les imprimeurs seraient ruinés. 

Que ces temps sont loin de nous! combien cette noble 
profession a dégénéré ! 

Quelles sont aujourd’hui les qualités les plus nécessaires à 
un maître imprimeur? Voici ce que dit, à ce sujet, M. Pierre 
Didot, dans son Épitre sur les progrès de l'imprimerie : « Un 
bon imprimeur doit faire la nuance entre l’homme de lettres 
et l'artiste. Il n’est pas nécessaire qu’il soit homme de lettres, 
il s’occuperait trop efclusivement de quelques parties qui 
auraient plus d’attrait pour lui, ou qu'il aurait plus étudiées; 


XXVHI BIBLIOGRAPHIE DE BELGIQUE. 


ee en en 


mais il faut qu'il ait sur presque toutes des notions générales, 
afin que les diverses matières contenues dans les ouvrages 
dont on lui confie l'exécution ne lui soient pas tout à fait 
étrangères. Les principes de la mécanique doivent lui être 
assez familiers pour qu'il puisse'les appliquer à son art. 
Enfin, il doit être exercé dans les fonctions manuelles des 
imprimeurs. » Qu'il y a peu d'imprimeurs qui réunissent 
aujourd’hui ces conditions! 

Dans son Traité de la typographie, M. H. Fournier dit sur 
le même sujet : « La suppression de la maîtrise, l’assimila- 
tion de l’imprimerie à toute autre catégorie patentée l'ont 
rendue accessible à quiconque a voulu l'exercer. La création 
du brevet, qui plus tard est venue limiter le nombre, n'a pas 
rétabli les anciennes conditions d'admissibilité; car, chacun 
le sait, le certificat de capacité qu'elle imposeest une exigence 
illusoire et reléguée parmi les formalités banales. » 

Pendant la première république, l'imprimerie a été entière- 
ment assimilée aux autres professions; elle n'y a pas gagné 
au point de vue de la correction. Ce qui s’improvisait la nuit 
à la tribune ou dans les clubs devait être imprimé le matin, 
et la correction n'était pas beaucoup plus respectée dans un 
cas que dans l'autre. Les compositeurs avaient des distrac- 
tions incroyables ; et si les premiers imprimeurs furent obligés 
parfois de peindre à la main ou d'oublier des capitales, n'en 
ayant point de gravées, il arrivait bien à ceux d'alors d'en 
laisser au beau milieu des mots, debout ou couchées, selon 
la place. Certains y mettaient du système, et ne composaient, 
par exemple, les mots prêtre, roi ou noble, que renversés; 
cela voulait tout dire, Le temps a fait justice de ces enfantil- 
lages. (A suivre.) 

(Bulletin de l’'Imprimerie et de la Librairie.) 
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Des erreurs en typographie. 


(Suite. — Voir notre feuilleton de mai, p. xx1.) 


Fautes venant de la copie. — En termes d'imprimerie, on 
donne toujours le nom de copie au manuscrit d’après lequel 
travaille le compositeur, quand il serait de la main de l’au- 
teur, parce qu'on suppose (ce qui est très rarement vrai) qu’il 
existe un premier brouillon, dont le manuscrit livré à l’im- 
primeur n’est que la copie. 

On comprend également sous ce nom les réimpressions, le 
compositeur ne faisant toujours, en effet, que copier les 
feuillets qu’il a sous les yeux. 

Il importe que la-copie soit aussi lisible que possible, afin 
d'éviter la perte de temps résultant nécessairement de la 
peine éprouvée par les compositeurs pour déchiffrer les espèces 
d'énigmes qu'on leur donne à deviner, ce qui produit inévi- 
tablement un grande quantité de fautes de toute espèce qu'ils 
sont obligés de corriger gratuitement; ce n’est qu'avec des 
peines infinies que les correcteurs parviennent à établir un 
texte correct, et la multitude des fautes est cause que, malgré 
toute leur attention, beaucoup de bévues leur échappent, à 
cause d’un grand nombre de mots tronqués, mal lus ou mis 
pour d’autres, conséquence détestable d'une mauvaise copie; 
d'un autre côté, le compositeur, fäché du préjudice que lui 
cause l’auteur, corrige avec moins d'attention, omet des cor- 
rections ou les fait mal. Quand même il en serait autrement, 
le travail n’est jamais aussi régulier, et il n’est jamais terminé 
à l’époque fixée. Il serait donc important pour les auteurs 
dont l'écriture n’est pas lisible (si malheureusement la plu- 
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part n'étaient pas si pauvres, ou si mal rétribués par les 
libraires), de faire transcrire leur copie, qu’ils n'auraient 
plus alors qu'à rectifier; si cette transcription augmentait 
leurs dépenses, d’un autre côté, ils pourraient faire imprimer 
leur ouvrage à des conditions plus avantageuses, car ils n’au- 
raient pas à payer de surchages, et le compte des corrections 
serait beaucoup moins élevé; il y aurait donc souvent com- 
pensation. 

Lorsque l'ouvrage roule sur des matières courantes, la 
difficulté est moins grande, parce que le sens fait deviner 
l'idée que l’auteur a voulu exprimer; mais s’il traite de ma- 
tières scientifiques, dans lesquelles se trouvent de nombreuses 
expressions techniques quelquefois créées par l’auteur, quel 
embarras pour l'ouvrier! Il éprouve un embarras bien plus 
grand, lorsque, dans un texte francais, on intercale des mots 
ou des passages en langues étrangères; comment veut-on 
qu'un compositeur, presque toujours illettré, puisse lire des 
mots mal écrits dans des langues qu’il ignore? Il éprouve 
tout autant de difficultés s’il s'agit de noms propres, car fort 
peu de ces noms sont assez généralement connus pour qu’on 
les orthographie sans hésitation. 

Notre écriture, quoiqu’elle soit commune à un grand 
nombre de nations, a d’ailleurs un vice de forme qui contri- 
bue beaucoup à multiplier les fautes d'impression. Cela tient 
surtout à la trop grande ressemblance que présentent les 
lettres m, n, u, et li, quand il est sans point; il en est de 
même du c et de Fe, du l et du t, et, dans les majuscules, de 
Plet du J, du Fet du 7, etc. 

C’est principalement dans les noms propres d'hommes et 
de lieux que ce vice est sensible. Cependant de nombreuses 
bévues dans les mots du langage ordinaire en sont fréquem- 
ment la conséquence; c’est ainsi que, dans le Dictionnaire de 
Raymond, le mot Ynca, variante orthographique d’Inca, est 
devenu Yma, le c mal formé ayant été pris pour le jambage 
d'un m. Cependant l’auteur a soin d'avertir le lecteur qu’on dit 
mieux {ma, autre bévue de la même nature. 
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Dans le même ouvrage, on trouve les mots cathropologie, 
carthropologique, employés pour anthropologie, anthropologique. 
Voici ce qui a probablement donné lieu à leur introduction 
dans ce vocabulaire, ainsi que dans celui de Landais : les 
premières lettres n'étant pas bien formées, la personne char- 
gée de mettre la copie en ordre aura pris les deux premières 
lettres an pour ca et, par une conséquence assez naturelle, 
elle aura cru devoir transporter au C des mots appartenant 
évidemment à la lettre À. Ni l’auteur, ni le correcteur ne se 
sont aperçus de la substitution, et la langue s’est ainsi enri- 
chie, bien malgré elle, de deux nouveaux mots. Mais plus 
tard, l’omission des mots anthropologie et anthropologique a 
été reconnue, et on les a placés à leur ordre naturel, sans 
songer que ces mêmes mots défigurés étaient rangés à la 
lettre C. 

Quelques auteurs ont la mauvaise habitude de remplir 
leurs manuscrits d’abréviations, ce qui peut souvent induire 
les ouvriers en erreur. Ainsi, l’un d'eux ayant à composer 
cette phrase : J'ai quelques amis, que l’auteur avait écrite 
ainsi : J'ai gq ami, lut : J'ai 99 amis. Un autre trouvant dans 
un calendrier : Tr. de N.-S. J.-C., et étant obligé de mettre 
ces mots en entier, les composa ainsi : Trinité de Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ, au lieu de : Transfiguration de Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ. Enfin, c.-à-d. (c'est-à-dire) peut se trouver 
facilement métamorphosé en cadi. 

Le laconisme des dépêches télégraphiques doit être sou- 
vent aussi une cause d'erreurs analogues. En voici un exemple 
fort amusant. Une agence télégraphique expédiait, à propos 
de l'affaire des coulissiers, la dépêche suivante à un journal 
belge ; nous ferons simplement observer que le nom de Robert, 
qui termine cette dépêche est celui de l'expéditeur : « Par- 
quet descente Opéra nuit coulisse interdiction jouer Robert. » 
La dépêche fut ainsi traduite : « Le parquet de l'Opéra s'est 
affaissé cette nuit dans la coulisse. Par suite de cet accident, 
la représentation de Robert a été interdite. » 

Souvent les auteurs remettent leur copie sans en numé- 
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roter les feuillets, ce qui expose les compositeurs à changer 
leur ordre sans le vouloir. Il est vrai qu’on prend ce soin 
à l'imprimerie, mais il vaut mieux ne pas faire perdre le 
temps aux ouvriers, quand il est si facile de leur épargner 
ce soin. 

Si la copie d’une liste, d’une table, etc., consiste en petits 
feuillets, dont chacun ne contient qu’un nom, qu’un article, 
il ne suffit pas de les coter, il est bon de les attacher avec une 
ficelle, sans quoi l’on court le danger d'égarer ou de perdre 
quelques feuillets. 

Dans le cas où une impression doit être exécutée avec une 
grande célérité, il est nécessaire de n’écrire la copie que d’un 
seul côté, afin de la rendre plus facilement divisible par pe- 
tites portions. 

Ce moyen même est celui que l’on doit généralement pré- 
férer, parce qu’il permet à l’auteur de faire dans son texte 
toutes les substitutions, toutes les intercalations possibles, et 
si de trop grands changements obligent à mettre au net la 
partie de copie qui se trouve en trop mauvais état, il n’est pas 
nécessaire de ja transcrire en entier. 

Bien que, dans une copie donnée à l'impression, on puisse 
faire toutes sortes de ratures, de renvois, etc., il est impor- 
tant de ne pas trop abuser de cette permission, si l’on tient à 
ce que l'ouvrage soit bien fait, vite et à peu de frais. 

Si cependant on ne peut pas donner une copie entièrement 
correcte, il faut tâcher que les renvois et les ratures soient si 
clairement indiqués que les personnes les moins intelligentes 
ne puissent pas hésiter un seul instant pour rétablir le texte, 
tel qu'on veut qu'il soit imprimé. Il faut agir de même si l'on 
veut faire réimprimer un texte dans lequel on a fait de très 
grands changements. 

Il arrive quelquefois que l'on efface, soit dans un manus- 
crit, soit dans une épreuve, un article que, après un mûr 
examen, on se décide à conserver ; en ce cas, pour ne pas se 
donner la peine de transcrire des passages quelquefois assez 
longs, on les entoure d'une ligne auprès de laquelle on met 
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en grosses lettres le mot bon, ce qui suffit pour indiquer que 
c'est par erreur que ces passages ont été effacés. 

Très souvent, l’auteur, pressé par le temps ou trop préoc- 
cupé, oublie un ou plusieurs mots qui interrompent le sens. 
Le compositeur fait son travail sans s’embarrasser de ces 
lacunes; et quand même le correcteur pourrait facilement les 
combler, il ne le devrait pas, car il en résulterait un travail 
auquel il n’est pas juste que l'ouvrier soit astreint. Mais si 
le correcteur n’a pas eu le soin, avant l'envoi de la copie à 
l'auteur, de faire voir au patron ou au prote d'où vient la faute, 
c'est lui qui, comme toujours, est le coupable. 

D’autres fois les auteurs laissent dans leur copie des dou- 
blons, c’est-à-dire des mots, des phrases ou des alinéas dou- 
blés, et il en résulte les mêmes inconvénients. Tout cela 
démontre bien la nécessité qu’il y aurait de revoir entière- 
ment un manuscrit avant de le livrer à l'impression. 

Toutes les fois qu'un auteur peut ou veut suivre les con- 
seils que nous lui donnons relativement à la mise au net de la 
copie, nous croyons qu’il n'aura qu'à s'en louer. Cependant 
quelques écrivains, même du plus grand talent, ne peuvent 
s’astreindre à une telle régularité. 

Madame de Siaël n’achevait réellement ses ouvrages que 
sur les épreuves; son manuscrit n'était que le premier jet de 
sa pensée, qui se développait seulement sur la feuille impri- 
mée. Il en était de même de Balzac. On pourrait en citer bien 
d’autres exemples. Il est certain que la lettre moulée répand, 
pour tout le monde, un jour plus vif sur les détails de la 
composition, et que telle négligence qui n'avait point choqué 
dans la copie, devient saillante lorsque l'impression l'a fixée. 
Mais ce procédé est très coûteux, peut donner lieu à de nom- 
breuses erreurs, et produit toujours une composition peu 
régulière. 

Pour la bonne exécution d’un ouvrage, il ne suffit pas 
qu'une copie soit lisible, sans ratures, sans renvois, sans sur- 
charges, il est encore nécessaire qu'elle soit bien orthogra- 
phiée et bien ponctuée; mais c'est malheureusement ce qu'il 
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est assez difficile d'obtenir, beaucoup d'écrivains étant fort 
ignorants sur ce point, et un grand nombre d’autres, trop 
occupés pour songer à ces détails. Il en résulte que les com- 
positeurs sont obligés, en composant, de régulariser leur copie 
sous ce rapport, et, comme aucun d'eux ne suit un système 
régulier, la plupart des ouvrages modernes sont de vraies 
mosaïques, dans lesquelles se trouvent combinés le système 
de l’auteur et celui de chacun des compositeurs; le tout est 
ensuite souvent bouleversé entièrement par chacun des cor- 
recteurs. Si une économie mal entendue ne guidait pas la 
presque totalité des imprimeurs, aucun ouvrage ne serait 
publié sans avoir été préalablement revu par le correcteur de 
la maison, à moins que l'auteur n’exigeât que l’on suivît 
exactement l'orthographe et la ponctuation de sa copie. Ge 
procédé serait plus avantageux pour le compositeur, qui aurait 
moins de temps à perdre pour orthographier et ponctuer son 
manuscrit, et pour faire les changements qui lui sont indi- 
qués par le correcteur, et qui souvent ne sont pas des fautes, 
mais souvent une manière de voir différente, ou une correc- 
tion nécessitée par l'obligation de suivre toujours dans un 
ouvrage un seul système, bon ou mauvais. Le correcteur ayant 
pu étudier l'ouvrage dans son ensemble et dans ses détails, 
n'hésiterait pas, comme il le fait souvent, quand il ne le voit 
que par fragments, et il aurait ensuite plus de temps pour 
demander à l'auteur les explications nécessaires. Enfin, bien 
que le maître imprimeur vit un peu augmenter ses dépenses, 
il trouverait peut-être une espèce de compensation dans les 
corrections moins nombreuses, ce qui détériorerait moins 
son caractère, dans la plus rapide exécution de l'ouvrage et 
dans la clientèle que ne manquerait pas de lui attirer la bonne 
exécution des ouvrages sortis de ses presses. 

Fautes venant du compositeur ou paquetier.— Le compositeur 
n'est pas non plus ce qu'il était dans l’origine. Quoique cette 
partie de la classe ouvrière soit généralement très intelli- 
gente, ses connaissances sont malheureusement trop peu 
développées. Il n’en est pas de même en Allemagne, aussi les 
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éditions de ce pays sont-elles souvent préférables aux nôtres. 

Un atelier de composition qui, pour la bonne exécution du 
travail, devrait être silencieux, est souvent très bruyant. 
Quand un ouvrier est occupé à rire et à plaisanter, il est im- 
possible qu'il n’en résulte pas des fautes nombreuses, quelle 
que soit d’ailleurs son habileté. Les imprimeurs allemands 
l'emportent encore sur les nôtres sous ce rapport. 

L'écriture, souvent peu lisible des auteurs, fait perdre 
beaucoup de temps aux ouvriers, et on ne leur en tient pas 
toujours compte; de là naissent de très nombreuses bévues. 
Le sens, en effet, ne suffit pas toujours pour les guider, 
obligés qu’ils sont de travailler sur des ouvrages traitant de 
matières qui leur sont inconnues la plupart du temps. 

Souvent aussi, on les voit lire autre chose que ce qu’il y a 
dans le manuscrit, même quand il est très lisible. Ainsi un 
auteur aura beau écrire statique, partie de la mécanique qui 
traite de l'équilibre, le compositeur lira statistigue, mot qui 
lui est plus connu. Quelques-uns plus ignorants liront coutu- 
mace pour contumace ou contumax; rénumérer, rénumération 
pour rémunérer, rémunération. 

M. de Reiffenberg a dit qu’il n'y a qu'un juge capable d'aller 
diner après avoir prononcé une condamnation à mort; on 
peut dire pareillement qu’il n’y a qu’un typographe endurci 
qui puisse se mettre au lit sans remords, après avoir rendu 
ridicule un pauvre homme de lettres qui se livre à lui sans 
défiance. Les Italiens disent que tout traducteur est un traître, 
traduttore, traditore; on le dirait avec autant de raison des 
compositeurs. 

Existe-t-il une torture semblable à celle d’un auteur qui 
voit défigurer sa pensée d'une manière risible, dans un ou- 
vrage destiné à l'enseignement? M. Puille a eu une édition 
tout entière imprimée avec l’Anerie suivante : « On peut 
augmenter progressivement, jusqu’à une certaine limite, la 
force d’un aimant en accrochant à l’armure un bassin dans 
lequel on met tous les jours un poids; c'est ce qu'on nomme 
mourir en aimant. » L'auteur avait dit : « C'est ce qu’on 
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nomme nourrir un aimant. » Et la bévue était d'autant plus 
sensible, que l’expression était en caractères italiques. L'édi- 
teur a été obligé de coller une bande imprimée avec la bonne 
leçon, qu’il a fait placer sur l'expression fautive, afin de ne 
pas réimprimer la feuille entière ; mais la bande n'étant collée 
qu'à moitié, on peut facilement lire encore la bévue qu’elle 
cache. 

Dans un ouvrage sur l'Exposition universelle de Londres, 
le rédacteur disait que certains éventails étaient ornés de 
perles ; le compositeur avait mis : de poules. Heureusement 
que l'on s’en est aperçu à Fépreuve. 

Cependant il faut convenir que les auteurs mettent souvent 
leur patience à de rudes épreuves en leur livrant une copie 
(quel nom dérisoire!) indéchiffrable, raturée, barbouillée, 
écrite dans tous les sens, remplie de renvois, qui ne sont pas 
toujours bien indiqués, ou qui ne le sont pas du tout. Sion 
ajoute à cela des fautes de langage assez fréquentes, des fautes 
d'orthographe beaucoup plus nombreuses, le défaut presque 
absolu de ponctuation, ou, ce qui est pis, une mauvaise 
ponctuation, on aura une idée des tribulations des composi- 
teurs. 

Mais ce n’est pas tout : un compositeur est obligé d’ortho- 
graphier couramment, non seulement dans le système géné- 
ralement suivi, mais encore dans tel ou tel système particulier 
qu'on lui désigne; il est obligé, en outre, de ponctuer sa 
copie, quand même elle ne le serait pas du tout; il n'y a que 
les fautes de langue auxquelles il ne touche pas. La nécessité 
où il est de faire une attention particulière à l'orthographe 
et à la ponctuation lui fait souvent acquérir une connaissance 
pratique assez étendue de sa langue, dont quelquefois il ne 
connaît nullement la théorie. (A suivre.) 

(Bulletin de l'Imprimerie et de la Librairie.) 
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Des erreurs en typographie. 


(Suite. — Voir notre feuilleton de juin, p. xx1x.) 


Quand un ouvrage d’une certaine étendue, roulant sur le 
même sujet, est écrit par un seul auteur, les compositeurs 
parviennent assez vite à déchiffrer son écriture, quelque mau- 
vaise qu'elle soit; mais si c'est un journal, une revue, une 
encyclopédie, ouvrages rédigés ordinairement par un grand 
nombre d'auteurs, la difficulté est bien plus grande pour les 
compositeurs, chaque auteur ayant sa manière de former ses 
lettres, de disposer sa copie. 

Autrefois les compositeurs changeant rarement de carac- 
tères, et par conséquent de casse, distribuaient (décompo- 
saient les pages inutiles) avec soin pour éviter les coquilles, 
c'est-à-dire les lettres tombées hors du cassetin où elles doivent 
être placées, et nettoyaient les cassetins dont on se sert rare- 
ment, qui sont toujours amplement fournis aujourd’hui de 
pâté, c'est-à-dire d'un mélange de toutes sortes de caractères, 
qui sont à peu près perdus pour la maison, puisqu'on ne 
peut pas en faire usage, faute de savoir où les trouver. Aujour- 
d’hui, ce soin n’est plus guère possible quand on les fait 
changer à chaque instant de caractère pour composer quel- 
ques lignes seulement, ce qui entraîne pour eux une grande 
perte de temps; et, ce qui est pis, c'est qu'on leur fait dis- 
tribuer plusieurs pages, dont ils ne lèvent souvent que quel- 
ques lignes. 

L'emploi de litalique est aussi une cause fréquente de 
fautes. Bien que chaque romain ait son italique, le nombre 
des casses d’italique n’est pas proportionné à celui des casses 
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de romain, de sorte qu'il n’y a quelquefois qu’une seule casse 
pour une douzaine de compositeurs, ce qui les oblige à tra- 
vailler deux ou trois à la fois à l'italique. Ces casses étant 
communes, c’est-à-dire n’appartenant à personne, sont tou- 
jours très mal tenues, remplies de coquilles, de pâtés, etc. ; 
il est impossible qu'il n’en résulte pas de nombreuses fautes 
à la composition et sur l'épreuve. 

La sévérité exagérée des lois sur la presse, les fréquents 
chômages qui ont lieu dans l'imprimerie et la presque impos- 
sibilité de former un établissement, éloignent de cette pro- 
fession ou empêchent d'y entrer beaucoup de personnes 
intelligentes. D'un autre côté, la parcimonie des maîtres im- 
primeurs qui aiment mieux employer des apprentis ou des 
ouvriers aux demi-pièces ou demi-ouvriers, c'est-à-dire des 
apprentis sous un autre nom, que des ouvriers habiles, don- 
nent naissance à ces milliers d'ouvrages tellement incorrects 
que l’on ne penserait pas qu’ils ont été corrigés. 

Quand le compositeur a assemblé toutes les lettres qui 
doivent entrer dans la ligne, et qu’il n’y a plus qu’à la justifier. 
c’est-à-dire à lui donner la longueur voulue, il la relit rapide- 
ment, pour faire disparaître les coquilles, les lettres retour- 
nées où dont l'œil est endommagé; il baisse les espaces qui 
ne sont pas suffisamment enfoncées. 

Il est des compositeurs qui lisent leurs pages avant de les 
lier. Cette opération entraîne une inutile perte de temps. En 
effet, si l’on a bien distribué, et si l'attention, la délicatesse 
du toucher ont fait rejeter certaines coquilles ; surtout enfin 
si l’on a relu rapidement les lignes avant de les justifier, la 
lecture sur la galée n’en pourra relever que fort peu. 

Cependant, lorsque les lignes sont placées dans la galée, 
on peut faire disparaitre certaines irrégularités qui se ren- 
contrent quelquefois dans la composition, telles que les 
lézardes produites par un certain nombre de lignes dans les- 
quelles les blancs formés par les espaces figurent verticale- 
ment des traces blanches, droites ou sinueuses, ce qui pro- 
duit un eftet désagréable à la lecture. On les fait disparaître 
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en remaniant un certain nombre de lignes, c’est-à-dire en 
augmentant ou diminuant l'espacement, etc. 

La lecture en galée fera bien reconnaître quelques dou- 
blons, s’il en existe; mais, parmi les bourdons, on ne remar- 
quera que ceux qui intervertissent le sens local ou partiel. 
Un bon compositeur ne relit donc sa composition que lorsque, 
par hasard, une préoccupation, ou tout autre cause, l’a dis- 
trait assez fortement pour qu'il ait à en craindre les consé- 
quences fâcheuses. 

Il est presque passé en proverbe, dans la typographie, 
qu'un bon compositeur fait des bourdons, et cela, dit-on, 
parce qu'ils sont occasionnés par des distractions auxquelles 
sont sujets particulièrement ceux que distingue une certaine 
intelligence. C’est une opinion fausse, que l’amour-propre 
seul est capable d'accréditer; les bourdons, par le danger que 
Fon court de les laisser échapper aux lectures de plusieurs 
épreuves successives, par les irrégularités que leur placement 
occasionne dans la composition ou la mise en pages, et enfin 
par les retards auxquels ce placement donne lieu, sont plutôt 
des vices que des défauts; partant, un bon compositeur fait 
rarement des bourdons, et le meilleur est, sans contredit, 
celui qui, outre qu'il ne laisse que peu de coquilles ou des 
fautes légères à corriger, n'est pas du tout bourdonniste. 

Les corrections que le compositeur fait lui-même dans sa 
composition n'étant pas suffisantes, le correcteur est chargé 
d'en lire une épreuve, d’après laquelle louvrier corrige en 
galée ou sur le marbre : en galée (ais à rebord sur lequel il 
place ses lignes), lorsque la composition n'est pas encore im- 
posée; sur le marbre (table en marbre ou autre matière), 
dans le cas contraire. C'est encore là une source très abon- 
dante d'erreurs et de bévues de toutes sortes. 

Les mauvais compositeurs faisant un très grand nombre 
de fautes, les marges de l'épreuve sont tellement surchargées 
de corrections que le compositeur ne s'y reconnaît plus, et 
fait mal les corrections ou n'en fait qu'une partie. 

Cette multitude de fautes fait perdre un temps précieux, 
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détériore le caractère, et est cause que la composition n'est 
jamais régulière, car, en supposant que le compositeur n'ait 
pas laissé de fautes ou n'en ait pas fait de nouvelles, l'espace- 
ment ne peut être régulier, surtout lorsqu'il y a beaucoup de 
doublons (mots doublés), ou de bourdons (phrases ou mots 
omis), car pour que le remaniement, suite des intercalations 
ou des suppressions, dure le moins longtemps possible, 
l'ouvrier, tantôt prodigue les espaces fines, tantôt les espaces 
fortes, de sorte qu’à côté d’une ligne où les mots sont exces- 
sivement serrés, il s’en trouve une autre où les mots sont 
beaucoup trop éloignés les uns des autres. 

La nécessité de finir la correction à certaines heures fait 
que, pressés par le temps, les compositeurs ne font qu'une 
partie des corrections ou les font mal, mettant dans un mot 
les lettres qui doivent être dans un autre. Quelquefois deux 
ou trois personnes corrigent en même temps, et se gênent 
beaucoup plus qu’elles ne font avancer l'ouvrage. L'urgence 
a même fréquemment obligé à envoyer à l’auteur des épreuves 
qui n'avaient pas été lues. 

Les signes employés pour la correction des épreuves sont 
quelquefois déformés, ce qui les fait confondre avee des lettres 
ou avec des signes de mathématiques, et donne lieu à de 
nouvelles fautes. 

La même conséquence résulte de ce que l'indication des 
corrections n’est pas toujours rangée dans un ordre métho- 
dique et très régulier, constamment le même. 

Beaucoup d'auteurs, ne connaissant pas les signes de cor- 
rection, font souvent des marques qui ne sont pas comprises 
par les compositeurs qui alors corrigent mal ou ne corrigent 
pas. Ainsi il yen a qui, pour marquer un accent sur une 
lettre, le mettent au milieu de la ligne sur la lettre même, 
sans rien marquer en marge, ce qui fait que le compositeur 
ne l’aperçoit pas. Quelquefois ils écrivent un mot en entier, 
lorsqu'il n'y a qu’une seule lettre à changer. J'en ai vu un qui, 
chaque fois qu’une espace se levait, écrivait en entier le mot 
essuyez, ne songeant pas que, outre qu’il pouvait ne pas être 
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compris, il s'exposait à ce que le compositeur intercalât ce 
mot dans le texte. De semblables bévues ne sont pas rares en 
typographie. 

Quand une composition doit être doublée, triplée, etc, il 
semblerait naturel d'en faire une première composition, de 
la corriger avec soin, puis d'en tirer plusieurs exemplaires 
qui serviraient de copie pour les autres compositions; mais, 
sous prétexte de terminer le travail plus rapidement, on tire 
souvent plusieurs exemplaires d'une épreuve non corrigée, 
ce qui produit de graves inconvénients sous le rapport de la 
correction. Il semble, en vérité, que l'on prenne à tâche 
d'augmenter le nombre possible des fautes. 

On dit bien que les compositeurs doivent corriger les fautes 
typographiques, mais on est bien loin d’être d'accord sur ce 
qu'il faut entendre par là. En imprimerie, on accepte géné- 
ralement comme telles, les lettres renversées, enlevées, les 
mots tronqués, les doublons (mots doublés), les bourdons (mots 
omis), les transpositions d’alinéas, de lignes, de mots; mais 
on trouve quelques opposants, s’il s'agit de l'accord du pluriel, 
des participes, à plus forte raison d’une mauvaise construc- 
tion et même de la ponctuation, non dans les vétilles, mais 
dans son application ordinaire. Il est trop vrai que beaucoup 
d'auteurs ont le tort de connaître trop peu la grammaire, et 
qu'ils rejettent sur leur imprimeur les fautes dues à leur 
propre ignorance. Parmi les auteurs les plus distingués, le 
défaut de savoir lire typographiquement équivaut souvent à 
l'ignorance grammaticale; car parfois des fautes évidentes 
leur échappent sur plusieurs épreuves successives, et bien 
entendu qu'ils taxent aussi ces fautes de typographiques. 
Cependant c'est se montrer trop rigoureux de prétendre, avec 
quelques personnes, que toute faute qui n’est pas de rédac- 
tion, de style, est typographique. Si ce système était admis, 
il en résulterait souvent que les compositeurs croiraient 
devoir, pour ne pas s'exposer à des corrections, se permettre 
de changer certaines choses qui leur sembleraient vicicuses, 
mais qui dépendraient d'un système particulier suivi par 
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l'auteur, ou qui feraient partie d’une citation de l’ancien lan- 
gage, dans laquelle l'auteur aurait conservé le style ou l'or- 
thographe du temps et du personnage cité. 

Il y a d’ailleurs certaines erreurs consacrées qu'un auteur 
ne voudrait pas sacrifier, quand il devrait en résulter une 
beauté réelle. C'est ainsi que, suivant un feuilletoniste du 
Siècle, tout est de tradition en Angleterre, même l’enthou- 
siasme. On cite jusqu’à des fautes de copie qui se maintien- 
nent par tradition. Un si bémol pour un si bécarre, par exem- 
ple, cela vous déchire les oreilles, mais le temps a étendu sa 
noble protection sur cette erreur, qui est respectée et admise 
à l'égard du reste. 

On prétend que la légende de sainte Ursule et des onze 
mille vierge, ses compagnes, est due à la bévue d’un traduc- 
ducteur, et cependant elle s'est maintenue jusqu’à nous. Le 
texte latin portait que « sainte Ursule et sa compagne 
Undécimille avaient été martyrisées le même jour. » Le tra- 
ducteur, étonné de rencontré le nom Undécimille, excessi- 
vement rare, supposa que le texte était altéré, et qu'il fal- 
lait lire undccim millia, c'est-à-dire onze mille. Et cette 
version fautive a tellement prévalu, qu'elle a même donné 
lieu à l'expression proverbiale : Amoureux des onze mille 
vierges. 

Plusieurs mots de notre langue ont été formés d’une ma- 
nière tout aussi fautive; mais un long usage s'oppose à ce 
qu'on les rectifie. J'en ai cité des exemples dans plusieurs 
articles de ce recueil. 

Des noms propres ont souvent aussi été altérés de cette 
façon. Tel est, par exemple, le nom de Procuste, que l'on a 
substitué à Procruste, seule forme correcte. 

Fautes venant du metteur en pages. — Lie metteur en pages 
est un compositeur chargé de faire des pages avec les lignes 
composées par les paquetiers, c'est-à-dire les compositeurs 
qui ne font que des lignes; dès que les paquetiers ont com- 
posé la matière d’une feuille, le metteur en pages vient prendre 
les paquets à la place de chaque compositeur; il y ajoute le 
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blanc et les titres nécessaires, et enfin les dispose comme ils 
doivent être dans le livre. 

Comme il est chargé de distribuer la copie à ses paquetiers, 
c'est lui qui leur donne les renseignements relatifs à 'ortho- 
graphe à suivre, à la marche adoptée dans l'ouvrage dans 
certains cas particuliers. Si le metteur en pages oublie de 
donner ces renseignements, ou s’il les donne mal, de là nais- 
sent des fautes très nombreuses. 

Il y a en outre des fautes qui lui sont particulières, celles, 
par exemple, qu’il commet dans la composition des folios, des 
titres des livres ou des chapitres, des titres courants; celles 
qui résultent d’une mauvaise disposition des blancs, etc. 

Quelquefois il peut prendre quelques lignes d'un paquet ou 
un paquet tout entier et les placer soit dans une autre partie 
de la page, soit dans une autre page que celle où ils doivent 
figurer. 

Quand un compositeur a oublié un ou plusieurs alinéas, le 
metteur en pages ne s'en apercevrait pas, s’il n'avait le soin 
de vérifier les alinéas au moyen de la copie, pendant sa mise 
en pages, ce qui permet de les bloquer, c'est-à-dire de mettre 
un blanc équivalent, en attendant que le compositeur les com- 
pose, ce qui évite une nouvelle mise en pages. Si cependant 
les alinéas sont trop nombreux, le metteur en pages n’en est 
pas responsable, c’est le paquetier qui est chargé de les 
placer. 

Des transpositions de pages ont quelquefois lieu dans l'im- 
position, c'est-à-dire dans l’action de placer les pages dans un 
certain ordre, pour qu'elles tombent l’une sur l’autre dans 
l'impression. Ce genre de fautes s'opère aussi quelquefois 
sous presse, dans quelques changements nécessités par le 
format. 

Fautes venant du prote. — Le prote, suivant la direction 
bonne ou mauvaise qu’il donne à la maison qu’il est chargé de 
diriger, peut exercer une grandeinfluence sur la correction des 
textes. 

Ainsi, en répartissänt les travaux entre chacun des compo- 
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siteurs, s'il a soin de s'informer de sa capacité, il donnera, 
autant que possible, les ouvrages en langues anciennes ou en 
langues étrangères à composer à des compositeurs qui savent 
ces langues, ou qui sont du pays; car quelqu'un qui sait, 
même imparfaitement, une langue, fait moins de fautes et 
déchiffre plus facilement le manuscrit que celui qui ne la 
sait pas du tout. 

S'il s'agit d'ouvrages scientifiques, il tâchera de s’adresser, 
non pas à des ouvriers qui connaissent ces sciences, car il 
n'en trouverait pas, mais du moins à des compositeurs qui 
aient déjà travaillé à des ouvrages de la même nature, parce 
que, familiarisés avec les expressions techniques, ils commet- 
tront moins de fautes que ceux qui les verraient pour la pre- 
mière fois. 

Quand un compositeur fait fréquemment des fautes trop 
nombreuses ou trop grossières, les patrons ou les protes ne 
devraient pas le garder, car il tient la place d’un bon ouvrier, 
et son travail mal exécuté peut retarder l'envoi d’une épreuve. 
Souvent, en effet, celui qui compose mal corrige encore plus 
mal, et, d’un autre côté, plus les fautes sont nombreuses, plus 
il y à à craindre qu'il n’en reste à l'impression. 

S'il y a plusieurs correcteurs dans la maison, il doit veiller 
à ce qu'ils ne suivent pas divers systèmes d'orthographe, 
qu'ils ne ponctuent pas différemment, et qu’en tout enfin il 
y ait de l’uniformité. La chose est encore plus essentielle 
quand il donne des épreuves à corriger hors de la maison. 
Dans le cas contraire, combien de temps perdu! combien de 
lettres estropiées! en outre, il en résulte que le compositeur 
qui s'est appliqué à suivre le système qu'on lui a indiqué se 
trouve en opposition directe avec lui si l’on en change sans 
motif. De là un nombre infini de corrections, dont la plupart 
sont inutiles et ruineuses pour le compositeur, qui est obligé 
de les exécuter à ses frais. (A suivre.) 


(Bulietin de "Imprimerie et de la Librairie.) 


ED 


{2° ANNÉE.] N° 7. LAOUT (886. 


FEUILLETON 


DE LA 


BIBLIOGRAPHIE DE BELGIQUE 


Des erreurs en typographie. 


(Suite, — Voir notre feuilleton de juillet, p. Xxxvr1.) 


Fautes venant de l'épreuve. — Beaucoup de fautes viennent 
de ce que les épreuves sont mal faites. Cependant, pour bien 
corriger une épreuve, il est de première nécessité qu'elle soit 
bien lisible. Lorsque les épreuves sont trop noires ou trop 
blanches, il y a impossibilité de distinguer les lettres mau- 
vaises, souvent mème les coquilles. 

Le faiseur d'épreuves doit remarquer si une forme est 
pleine, s’il y a plus ou moins de blancs disséminés, surtout 
des lignes, des mots, des lettres, des filets, plus ou moins 
isolés ; car, s'il ne garantit pas suflisamment du foulage ces 
différentes parties, et si son coup de barreau n'est pas réglé 
d’après leur isolement, elles viendront très mal et seront 
fortement endommagées, sinon écrasées. Même chose arri- 
verait si la forme, quoique pleine, présentait une superficie 
exiguë, comme les bilboquets (légers ouvrages de ville), et 
qu'elle n’eût pas été préalablement entourée de bois de 
hauteur. 

Quand les épreuves sont faites à la brosse, il arrive sou- 
vent que le papier se déchire et que plusieurs petits mor- 
ceaux s'en détachent, ce qui peut empêcher de découvrir des 
fautes. 

Ces défauts des épreuves et plusieurs autres que je passe 
sous silence ne devraient pas être tolérés; il faudrait fairc 
recommencer toute épreuve qui ne serait pas parfaitement 
lisible, on obligerait par là les imprimeurs à être plus soi- 
gneux. Mais quelquefois pressé par le temps, on est contraint 
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d'accepter de mauvaises épreuves, de là d’assez fréquentes 
fautes, dont on rend, comme toujours, le correcteur respon- 
sable, quoiqu’eiles viennent de la négligence de limpri- 
meur. 

Fautes venant de V'apprenti. — L'apprenti, consacrant une 
grande partie de la journée à faire des courses, a rarement 
occasion de faire des fautes dans ses compositions, parce qu'il 
compose fort peu. Ce n'est pas sous ce rapport que j'ai à 
m'en occuper. 

Quelles sont les connaissances que doit posséder un apprenti 
compositeur ? S'il faut en croire quelques Manuels d'impri- 
merie, un apprenti doit connaître parfaitement sa langue, 
savoir un peu de lätin, lire le grec et l’hébreu. Où trouver ces 
apprentis ? 

Autrefois ils n'étaient admis dans les imprimeries qu’après 
un examen préalable. Cet usage est tombé en désuétude, et, 
s’il en reste encore des traces dans certains établissements, 
ce n'est plus guère qu’une vaine formalité, car il est bien rare 
qu'un postulant soit refusé. 

L'apprenti compositeur devrait savoir non seulement bien 
lire l'imprimé, mais encore lire couramment les manuscrits, 
puisqu'il est destiné à déchiffrer plus tard les écritures hiéro- 
glyphiques des auteurs, mais cela a lieu rarement, car, 
aujourd'hui, dans les écoles élémentaires, on s'occupe fort 
peu d'enseigner aux enfants à lire dans les manuscrits difli- 
ciles, et c’est un grand tort. Que l’on tâche d'obtenir des 
élèves l'écriture la plus nette et la plus correcte, rien de 
mieux, mais cela ne suflit pas; il faut les mettre en état de 
déchiffrer les plus mauvaises écritures, car les gens qui écri- 
vent mal sont et seront probablement toujours les plus nom- 
breux. Sous ce rapport, l'enseignement élémentaire est bien 
loin d’être en progrès. 

De tous les travaux dont est chargé un apprenti, celui dont 
il s'acquitte le plus mal est la tenue de la copie, il n’en peut 
pas être autrement. 

Conçoit-on, en effet, que l’on oblige un enfant à lire haut 
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pendant dix heures consécutives? Un tel exercice n'est-il pas 
tout à fait contraire à la santé? On plaint souvent les enfants 
qui vont à l'école, parce que, dit-on, on exige d'eux une 
attention trop soutenue; cependant il y a une énorme diffé- 
rence entre l'écolier et l'apprenti : les travaux de l'écolier 
sont interrompus de temps à autre par des récréations; d’ail- 
leurs les exercices sont variés. Pour l'apprenti, au contraire, 
c'est toujours le même genre de travail. Non seulement il est 
obligé de lire, et toujours haut, pendant le jour, mais quel- 
quefois encore après la journée ou même la nuit. De bonne 
foi, n'est-ce pas là soumettre un enfant à une torture physique 
et morale de tous les instants? Si au moins ce qu’il lit était 
de nature à lui inspirer le moindre intérêt; mais non : la 
plupart du temps ce sont des ouvrages de ville, des affiches, 
des tableaux, des comptes, des ouvrages scientifiques, très 
rarement des livres à sa portée. Il est donc facile de com- 
prendre quelle mauvaise volonté il y met. Il lit mal par igno- 
rance, par inattention, etc.; quelquefois il lit sans arti- 
culer, etc.; le correcteur s'en plaint, l'enfant rejette cela sur 
la lassitude, sur une indisposition; il n'est jamais embarrassé 
pour trouver une excuse. 

Si le correcteur travaille après l'heure, même la nuit, il 
faut qu'il en soit de même de l'apprenti. Est-il raisonnable 
d'exiger, quand même ce ne serait que de temps à autre, 
douze, quinze heures et au delà d'un tel travail pour un 
apprenti? 

À peine l'enfant est-il en état de déchiffrer sa copie, qu'il 
lit avec une rapidité effrayante, sans s'embarrasser du nom- 
bre considérable de mots qu’il estropie, qu'il passe, etc. Pour 
lui, il n'y a qu'un seul but à atteindre, avoir fini le plus vite 
possible pour aller jouer avec ses camarades en portant 
l'épreuve. Si le correcteur veut l'arrêter dans sa course pour 
indiquer les corrections, pour relire une phrase mal com- 
prise ou qu'il n’a pas entendue, c'est une lutte avec l'apprenti, 
qui ne veut pas recommencer, sous prétexte que c'est déjà 
lu. Ce n’est Ià qu’un faible échantillon des discussions quoti- 
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diennes qui s’élèvent entre deux êtres si peu faits pour se 
comprendre. Aussi la lecture avec un apprenti pour teneur 
de copie n'est pas et ne peut pas être une lecture sérieuse. 

Doit-on s'étonner que ce soït là une des sources les plus 
fécondes des bévues de toute sorte qui fourmillent dans la 
plupart des livres modernes? Il est étonnant qu'il n'y en ait 
pas davantage avec un système aussi radicalement vicieux. 

L'apprenti fatigué de lire continuellement tout haut, de 
recevoir continuellement des reproches pour sa mauvaise 
lecture, de ne pouvoir pas parler, de rester immobile, est 
aussi dégoûté de ce travail, parce qu’il sait qu'il ne le fera 
qu'un certain temps, et que, par conséquent, il est tout à fait 
inutile pour lui de s’y appliquer. C'est donc un temps perdu 
pour son apprentissage. Ne vaudrait-il pas infiniment mieux 
l'occuper à composer? Il s'y appliquerait, tandis qu'avec le 
correcteur, il n’apprend rien, faute d'attention. Il est exces- 
sivement rare qu'il en soit autrement. 

M. Frey avait proposé de remplacer l'apprenti par un com- 
positeur, comprenant bien l'importance de ce travail, et 
chargé spécialement de cette besogne. On n'y a eu aucun 
égard. Est-ce qu'on a trouvé ce moyen trop coûteux? C'est 
possible. Cependant quelle différence dans les résultats! 

On pourrait aussi charger, pour les ouvrages à difticultés, 
un correcteur de tenir la copie à son collègue; ils pourraient 
alterner comme pour la lecture, et se donner mutuellement 
des conseils. Ce genre de lecture serait infiniment préférable 
à ceux adoptés jusqu'à ce jour. 

Dès que l'apprenti commence à être en état de tenir la 
copie, on l'enlève au correcteur, de sorte que celui-ci n’a 
jamais un lecteur supportable. On peut donc dire avec vérité: 
dès que les apprentis ne tiendront plus la copie, les épreuves 
seront mieux lues, mieux corrigées, et par conséquent les 
livres plus corrects. 

Fautes venant du correcteur. — J'ai déjà fait connaître 
succinctement les qualités principales que doit posséder un 
correcteur digne de ce nom. 
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S'il n'est pas nécessaire qu’il soit un encyclopédiste, ce 
qui serait impossible, ni un savant de premier ordre, comme 
l'ont été plusieurs des correcteurs de l’origine de l'imprime- 
rie, qui avaient souvent à restituer des textes fort altérés par 
les copistes, les talents variés qu’il doit posséder sont encore 
assez rares pour que l'on s'étonne de voir le peu de consi- 
dération dont les correcteurs jouissent auprès des maîtres 
imprimeurs. 

Peu soucieux de la correction des textes des ouvrages qu'ils 
publient, les imprimeurs de nos jours tiennent à avoir des 
correcteurs au rabais, faut-il s'étonner que les livres four- 
millent de fautes? 

La position des correcteurs est si peu avantageuse, que la 
plupart ne regardent leur profession que comme un pis-aller 
qu'ils quitteront à la première occasion favorable. En effet, 
ils n'ont aucune chance d’avancement, ils sont toujours 
exposés à voir diminuer leurs appointements; jamais ils ne 
recoivent le moindre témoignage de satisfaction, et c'est 
presque un bonheur pour eux de passer un jour sans rece- 
voir des reproches; ils sont les boucs émissaires de la mai- 
son, et il ne faudrait pas qu’ils cherchassent à se justifier, 
quelque juste et modérée que fût leur défense. 

Il ne faut done pas s’étonner si l’on trouve beaucoup de 
correcteurs en premières qui sont trop inhabiles, soit qu'ils 
n'aient pas de connaissances littéraires ou scientifiques assez 
étendues, soit qu'ils ne connaissent pas suflisamment les 
règles de la typographie. Sous ce dernier rapport, les met- 
teurs en pages instruits seraient de bons correcteurs, mais 
la plupart perdraient au change, sous le rapport pécuniaire, 
aussi se montrent-ils peu disposés à accepter. 

Mais ce n'est là qu’un faible échantillon des désagréments 
qu'un correcteur subit. 

il est toute la journée dans un réduit si étroit et souvent 
si obscur, qu'on ne le croirait pas destiné à servir d’habita- 
tion à une créature humaine. 

Le correcteur aurait besoin d’avoir à sa disposition une 


L BIBLIOGRAPHIE DE BELGIQUE. 


petite bibliothèque d'ouvrages scientifiques et littéraires, et 
à peine se décide-t-on à lui accorder un dictionnaire de la 
langue; s’il en veut d’autres, il est obligé de se les procurer 
à ses frais. 

Il existait, dans l’ancienne typographie, un usage que l'on 
a bien fait d'abolir sous certains rapports, mais que l'on 
aurait dû conserver sous d’autres. C'étaient les copies de cha- 
pelle, c'est-à-dire des exemplaires de chaque ouvrage imprimé 
dans la maison. Plusieurs ouvriers y avaient droit, et le pro- 
duit que l’on retirait de la vente de ces ouvrages était consa- 
cré à un banquet. La vente des ouvrages et le banquet ont 
été abolis avec raison. Mais ce que l'on aurait bien dû con- 
server, c'est le droit du correcteur à un exemplaire de chaque 
feuille de l'ouvrage, non pas seulement pour faire la table, 
mais encore pour augmenter sa bibliothèque, afin qu'il pût 
avoir le moyen de développer chaque jour ses connaissances, 
ce qu'il ne peut faire la plupart du temps, vu sa position 
beaucoup trop modeste. 

Pour qu'un correcteur s’acquittät convenablement de ses 
fonctions, il faudrait qu’il fût placé dans un lieu isoié, loin 
du bruit, tandis que la plupart du temps il est au milieu d’un 
atelier bruyant. Les correcteurs ont, en général, assez de 
sujets de distraction dans les relations obligées avec les 
ouvriers pour le travail, et il est aussi indigne de leur carac- 
tère que préjudiciable à une bonne lecture de se livrer près 
d'eux à des conversations frivoles ou tout au moins intem- 
pestives. 

« Une chose étrange, bizarre et inexplicable, dit M. Bre- 
ton, c'est que l'attention la plus soutenue, les soins les plus 
scrupuleux ne puissent pas conduire à l'épuration complète 
d'une épreuve; on pourrait même admettre qu’une trop 
grande tension d'esprit n’est pas sans inconvénient dans ce 
genre de travail, en ce qu'elle jette la perturbation dans les 
centres nerveux, provoque l’afflux du sang vers les régions 
supérieures, cause de l’engourdissement dans toute la péri- 
phérie du crâne, et par suite le trouble de la vue; ces acci- 
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dents morbides se rencontrent souvent chez les correcteurs, 
surtout aujourd’hui qu’ils sont astreints à passer dix heures 
consécutives, et quelquefois davantage, dans une espèce 
d'échoppe que l’on décore du nom de bureau. Là, le correc- 
teur, atteint déjà moralement par la nature de son travail, 
souffre encore physiquement de la posture qu'il est obligé de 
tenir : la barre d’abord d’un pupitre trop haut, le bord angu- 
leux d’une table trop basse, lui meurtrissent le thorax, et ses 
heures de travail sont des heures de torture que chaque jour 
aggrave. » 

Non seulement on exige du correcteur de longues heures 
de travail, mais souvent encore on l’oblige à fournir un cer- 
tain nombre d'épreuves par jour; si, pour lire consciencieu- 
sement, il y met un peu plus de temps, il est coupable, il n’a 
pas rempli sa tâche. 

Quand il est aux pièces, on le met dans l'alternative, ou de 
lire trop vite pour gagner de quoi vivre, ou d'employer tout 
le soin que la correction exige de ses yeux et de son esprit, 
ce qui est nuisible à ses intérêts ; et on ne lui en sait nul gré, 
car on dit alors qu'il n’a fait que son devoir. 

Mais de tous les désagréments du correcteur en premières, 
celui qui, à lui seul, surpasse tous les autres, c’est la néces- 
sité de lire avec un apprenti. 

La lecture sans teneur de copie est vue de mauvais œil par 
les patrons, et cependant elle est infiniment préférable, sous 
tous les rapports, à celle faite avec un apprenti. 

Elle est plus exacte, car il peut s'arrêter dans tous les 
endroits difficiles autant de temps que c’est nécessaire; elle 
est réellement aussi rapide, car il n’est pas sans cesse obligé 
de lutter contre la mauvaise volonté, la négligence, l’inatten- 
tion, la fatigue de son teneur de copie. On prétend qu'il est 
plus facile de laisser passer des bourdons quand on lit seul; 
c’est plus que douteux, vu les causes d'erreur que je viens 
d'indiquer, et beaucoup d’autres que j'omets. 

Ce qui est également nuisible à la bonne lecture, c'est 
l'usage qui s'est introduit de faire quitter une épreuve com- 
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mencée pour en prendre une autre plus pressée. Comment 
attention du correcteur ne serait-elle pas distraite si on le 
fait passer aussi brusquement d’un sujet à un autre, et cela 
plusieurs fois dans la journée? 

Mais ce qui est plus funeste encore pour la correction, 
c'est l'habitude que l'on a aujourd'hui de partager la copie 
en une infinité de petites cotes, comme on fait pour les jour- 
naux. (A suivre.) 

(Bulletin de "Imprimerie et de la Librairie.) 


Exposition annuelle internationale des arts graphiques 
à Wienne. 


La Société des arts graphiques (Gesellschaft für vervielfatti- 
gende Kunst) de Vienne, organise, du 41°" décembre 1886 au 
31 janvier 1887 et sous le patronage du grand-chambellan de 
S. M. l'empereur et du gouvernement impérial et royal, dans 
le local de l'Association des artistes (Kunstterhaus), la pre- 
mière Exposition annuelle internationale des arts graphiques. 
Cette exposition aura pour objet la gravure en taille-douce, 
l’eau- forte, la lithographie, la gravure sur bois et les arts qui 
s'y rattachent, ainsi que les livres d’art illustrés et les repro- 
ductions faites par voie chimique ou technique. Ladite Société, 
en invitant tous les intéressés à participer de la manière la 
plus complète à cette exposition, fait connaître que les mo- 
dèles d'admission nécessaires doivent être demandés aux 
bureaux de la Société des arts graphiques, Vienne, u. Magda- 
lenen strass, 26, où tous les envois et les demandes de ren- 
seignements devront être adressés. Le 30 septembre a été 
fixé comme dernier terme d'envoi des objets à exposer. 
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EXPLOITATION DE L'ALPHA 


Concours ouvert par le gouvernement de l'Algérie. 


Le gouverneur de l'Algérie, 

Vu la délibération en date du 16 avril 1885, par laquelle le 
conseil général de Constantine a demandé qu'il fùt ouvert un 
concours pour l'attribution d'un prix au meilleur traité sur 
l'exploitation de l’alpha en Algérie; 

Considérant que l’industrie de l'alpha prend dans la colo- 
nie une importance de plus en plus grande et qu'il y aurait 
un réel avantage à être fixé sur le meilleur mode d'exploita- 
tion à adopter pour assurer la conservation de la plante qui 
produit ce textile; 

Sur le rapport de la commission spéciale chargée de dres- 
ser le programme du concours projeté ; 

Sur la proposition du secrétaire général du gouvernement, 

Arrête : 

ARTICLE PREMIER. — Il est ouvert un concours pour l’attri- 
bution d’un prix au meilleur traité sur l'exploitation de 
l'alpha en Algérie. 

ART. 2. — Il sera attribué une médaille d’or grand module 
et un prix de 4,000 fr. à la meilleure étude sur l'alpha qui 
aura été rédigée d'après les données du programme ci-annexé: 
en outre, il pourra être décerné une médaille d'argent et un 
prix de 1,000 fr. au concurrent qui sera classé le second ou 
qui, sans remplir tout le programme, en aura le mieux déve- 
loppé des parties importantes, notamment le chap. Il, $ 3 


et 4, et le chap. IV. 
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Si aucun travail ne répond entièrement aux conditions du 
programme, il pourra être décerné un premier prix inférieur 
à 4,000 fr. et dont le montant sera déterminé par le jury 
d'examen sans que le nombre total des travaux récompensés 
soit supérieur à deux. 

Art. 3. — Les concurrents pourront être français ou étran- 
gers. Les mémoires seront rédigés en francais et envoyés 
avant le 4% octobre 1886 au gouvernement général de l’AI- 
gérie. 

La propriété des travaux récompensés sera acquise à l'Etat, 
à moins que les auteurs ne souscrivent l'engagement de les 
publier à leurs frais et d’en faire parvenir gratuitement cent 
vingt exemplaires au gouvernement général de l'Algérie avant 
le fer octobre 1887; dans ce dernier cas, la moitié de la prime 
en argent ne sera versée qu'après remise des dits exemplaires; 
si cette remise n'a pas lieu dans le délai fixé, l’État complè- 
tera le versement de la prime, mais deviendra propriétaire 
du travail. 

ART. 4. — Les concurrents indiqueront leur nom et leur 
domicile sous un pli cacheté portant une devise qui sera 
inscrite en tête du travail présenté. 

Les plis ne seront ouverts que pour les travaux primés, à 
moins que les auteurs des manuscrits non récompensés ne 
demandent à se faire connaître. 

Les manuscrits envoyés ne seront pas rendus. 

ART. 5. — Le secrétaire général du gouvernement est 
chargé de l'exécution du présent arrêté. 


Fait à Alger, le 22 janvier 1886. 
TIRMAN. 


OBSERVATIONS GÉNÉRALES. — 4° Le programme n'a rien d'absolu et 
de limitatif et les concurrents sont libres d'adopter un autre groupe- 
ment; 

2° Les différentes parties du programme reeevront des coefficients 
spéciaux qui seront attribués par le jury d'examen préalablement à 
ouverture des plis donnant les noms des concurrents; la cote la plus 
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élevée s'appliquera à la question du meilleur mode d'exploitation à 
adopter pour assurer la conservation de l'alfa (chap. IV du programme). 


L'ALFA. 
Crap, ler. — Végétation. 


1° Caractères bolaniques et indication sommaire des différentes 
espèces qui se rencontrent en Algérie; 

2 Station géographique ; 

3° Terrain préléré; 

4° Différence de végétation due à l'attitude et à la nature du sol; 

5° Mode de développement de la plante et de dissémination de la 
graine, époques habituelles de ces phases de végétation, suivant la 
latitude et l'altitude; 

6° Modes de rcpeuplement artificiel, leur plus ou moins de prati- 
cabilité. 

Cuap. II. — Exploitation. 


le Données historiques; 

2° Procédés actuels d'exploitation en Algérie, en Espagne, en 
Tunisie et en Tripolitaine; 

3° Causes de dépérissement. 

Naturelles (Modifications des éléments du terrain par suite de la 
désagrégation des pentes sous l'action des eaux pluviales, de la gelée 
el de la séheresse). 

Artificielles (Exploitation vicieuse, pâturage des troupeaux, action 
comparée des différentes espèces d'animaux). 

4° Dangers du dépérissement de l'alfa au point de vue de l'indus- 
trie alfatière, des ressources pastorales, du déplacement des sables 
dans le Sud algérien. 


Crap. Il. — Manipulation et emploi dans l'industrie. 


1° Indication sommaire des modes d'emploi de l'alfa pour la fabri- 
cation de la pâte à papier, des lissus, de la sperterie, des cordes etc; 

ge Quantités approximatives d'alfa utilisées annuellement dans les 
différentes industries ; 

3° Pays de production de l'alfa, leur rendement actuel pour l'in- 
dustrie ; 

4° Pays de consommation de l’alfa, importance approximative de 
la consommation dans chacun d'eux. 
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Crap. IV. — Améliorations à apporter dans l'exploitation pour arrêter 
le dépérissement. 


A. PROCÉDÉS DE PRÉSERVATION : 


4° Indication générale des soins à apporter dans l'exploitation pour 
ménager la plante; 

go Période annuelle de prohibition de récolte : indiquer son point 
de départ et sa durée suivant les zones, faire connaître si elle doit 
s'appliquer à tous les terrains à alfa, quel qu'en soit le propriétaire, 
varier d'une année à l'autre ou comprendre un certain nombre d'an- 
nées; 

3° Durée qu'il convient de donner aux baux de location et étendue 
moyenne à attribuer aux lots (baux courts ou longs, concessions res- 
treintes ou étendues); 

4 Mise en défens des terrains à alfa en exploitation, effets du 
pâturage des différentes espèces d'animaux; indication de ceux qu'il 
conviendrait d'écarter des peuplements et de l'époque où leur pâturage 
est le plus préjudiciable; 

5° Interdiction évenuuelle de l'établissement de chantiers d'alfa au 
sud de Chotts pour y fixer les sables el y conserver aux tribus du Sud 
une réserve pastorale. 


B. PROCÉDÉS DE RECONSTITUTION DES PEUPLEMENTS D'ALFA ÉPUISÉS : 


1° Période de repos, sa durée, pour permettre à la plante de 
reconstituer ses organes et de redevenir industriellement exploitable; 

2° Incinération des touffes épuisées; saison de celté opération, 
réserves à faire sur son emploi à des touffes d'une décomposition 
avancée. Mise en défens des peuplements incinérés, sa durée, besliaux 
auxquels elle doit s'appliquer; 

3° semis. Mode de récolle et d'emploi de la graine. 


Crap. V. — Réglementation administrative. 
1° Mesures administratives prises-dans les pays producteurs pour 
empêcher le dépérissement de l'alfa ; 
2° Indication des mesures à prendre en Algérie avec le moins d'en- 


traves possibles à l'exploitation industrielle et aux droits de parcours 
des indigènes ; 


3° Application de ces mesures aux propriétés particulières ; 
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Les fabricants de papier ne peuvent que remercier M. le 
gouverneur de l’Algérie et le conseil général de Constantine 
de l'arrêté dont nous venons de reproduire le texte. 

Les monographies qui seront faites conformément au pro- 
gramme mettront en lumière ce fait bizarre que c’est la 
France qui produit l'alpha et que c'est l'Angleterre qui le 
consomme! Sic vos non vobis !… Le progranime contient donc 
une lacune, c'est l'explication du fait que nous venons de 
signaler et dont nous pouvons donner dès maintenant les 
causes : transports par mer et par chemin de fer trop coû- 
teux, prix de nos charbons et de nos produits chimiques 
trop élevés. 

Espérons que le résultat du concours ouvert sera d'attirer 
l'attention du gouvernement francais sur les moyens d’arri- 
ver à faire consommer un produit du sol français par l'in- 
dustrie francaise. (Journal de l’Imprimerie et de la Librairie.) 


Des erreurs en typographie. 


(Suite. — Voir notre feuilleton d'acût, p. xLv.) 


Ce qui est plus funeste encore pour la correction, avons- 
nous dit, c'est l'habitude de diviser la copie en une infinité 
de petites cotes; chacune d'elles n’est composée que de dix à 
douze lignes ; quelquefois la dernière est faite avant la pre- 
mière, et ainsi des autres, et il faut que chacune d'elles soit 
lue dans l’ordre où elle arrive. Concoit-on quelque chose de 
plus contraire au bon sens qu’une telle lecture? Si au moins, 
pour en atténuer les inconvénients, il était possible de relire 
la feuille en pages avant de l'envoyer à l'auteur, mais non, il 
faut tout sacrifier à la rapidité de la lecture. 

Quelquefois, lors même que la feuille est en pages, on est 
si pressé de l'envoyer, que le correcteur est prié d'en faire 
une lecture rapide, comme si l’on pouvait lire vite et bien. 
Une telle lecture n’a aucune valeur; cependant, si des fautes 
nombreuses restent après une telle correction, c'est nécessai- 
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rement le correcteur qui est coupable, car il doit être respon- 
sable de tout, même de ce qu’il fait malgré lui. 

La trop grande rapidité de la lecture n'est pas la seule 
cause ordinaire des nombreuses fautes qui restent après une 
première lecture, cela tient aussi à ce l’on exige que le cor- 
recteur examine trop de choses à la fois. Il doit, en lisant, 
aussi rapidement que possible, une feuille d'un ouvrage quel- 
conque, examiner : 4° si tous“les mots sont bien orthogra- 
phiés; 2° s'ils ne contiennent pas quelques coquilles, des 
lettres retournées, des lettres d’un œil différent, 3° s’il y a 
des doublons, des bourdons; 4° si le compositeur ne s’est pas 
écarté de sa copie; 5° s’il a bien eu égard à toutes les addi- 
tions ou corrections de la copie; 6° s’il a suivi une marche 
régulière dans l'emploi des capitales et de l'italique; 7° s’il 
ne s'est pas écarté des règles de la typographie dans cer- 
tains cas, 8 enfin, si la ponctuation est régulière. Et il 
faut que le correcteur fasse toutes ces observations à la fois, 
car s’il remettait "examen de certains détails après avoir 
lu la feuille, elle ne serait pas prête à temps. Tout doit être 
sacrifié à la rapidité de l'exécution, une mauvaise écriture ne 
doit pas prendre plus de temps qu'une écriture calligraphiée : 
l'heure s'y oppose. Si on ajoute que, dans la même maison, 
il faut suivre tel système d'orthographe dans un ouvrage, et 
dans un autre, tel autre système; que quelquefois un auteur 
pe ponctue pas ou ponctue mal; que les compositeurs, obli- 
gés de mettre la ponctuation, n’ont d'autre guide que la rou- 
tine, et que souvent le correcteur se voit contraint de laisser 
subsister une ponctuation vicieuse, parce qu'elle entraînerait 
de trop nombreuses corrections et retarderait l'envoi de 
l'épreuve, on n’aura qu’une faible idée des difficultés qui se 
rencontrent. 

Pendant que le correcteur est bien appliqué à son travail, 
il est interrompu par la turbulence de son teneur de copie, 
par des compositeurs qui viennent le prier de leur déchiffrer 
un passage illisible, ou lui demander des renseigneraents sur 
différents objets. 
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Que ceux qui sont disposés à jeter la pierre au correcteur, 
méditent les réflexions suivantes de M. Breton : « La correc- 
tion n'est pas plus un travail mathématique qu’un travail 
manuel, et, s’il repose sur quelques règles générales, comme 
la connaissance des langues et l’expériencé que réclame une 
bonne exécution typographique, il est le plus souvent soumis 
à l'arbitraire, et ne cède par conséquent que fort peu à l’ha- 
bitude. Il ne suffit pas, en effet, de posséder à fond la con- 
naissance des lettres pour s'acquitter au mieux de l'emploi 
de correcteur, il faut encore avoir acquis une connaissance 
parfaite de la typographie, c'est-à-dire être bon compositeur 
et savoir apprécier le travail des imprimeurs. Il faut qu’une 
longue expérience de l'imprimerie et de l'impression ait 
formé l'œil et le jugement du correcteur. Il est impossible de 
se faire une idée des mille difficultés qui se dressent devant 
celui qui corrige une épreuve pour la première fois. Il est 
facile d'écrire, la plume vole, la ponctuation se sème au 
hasard, on orthographie selon Boiste, Noël, Napoléon Lan- 
dais, l’Académie même; on n'est point arrêté par l'emploi 
raisonné des majuscules, des minuscules, de l’italique, des 
points d'interrogation, d'exclamation, par l'accord des mots 
entre eux, par l'emploi des guillemets, des parenthèses, des 
traits d'union, on n'est pas contraint surtout et régulière- 
ment à l'observation des règles de tel ou tel dictionnaire, de 
celui de l’Académie, par exemple, vrai labyrinthe dans lequel 
viennent se perdre les réputations les mieux établies, qui 
écrit la Bohéme avec un accent circonflexe, le Bohème avec un 
accent grave, le Bohémien avec un accent aigu; séve avec un 
accent aigu, fève avec un accent grave; des pot-au-feu, quand 
tous les autres écrivent des pots-au-feu, Grand-Seigneur avec 
une capitale et une division, sa seigneurie sans capitale, et 
mille autres mots entre lesquels l’Académie établit des dis- 
tinctions bizarres, absurdes, sans compter les nombreuses 
exceptions créées par le caprice du maitre, qui n'est pas tou- 
jours conséquent avec lui-même, et qui n’en exige pas moins 
que le correcteur se conforme toujours à sa volonté. 
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Le correcteur, au contraire, ne voit autour de lui que diffi- 
cultés ou écueils; il se doit tout entier à l'observation reli- 
gieuse des règles dont les écrivains s’affranchissent sans 
scrupule, et son esprit, tendu dès la première page d'un 
ouvrage, est condamné à ne pas en perdre de vue un seul 
instant la marche, le détail et l’ensemble. Tantôt un auteur 
lui imposera des principes généraux d'orthographe; tantôt il 
Yenfermera dans un labyrinthe grammatical qui lui est 
propre; les uns voudront le f au pluriel, d’autres le proscri- 
ront; ceux-ci exigeront encore l’o à l’imparfait, ceux-là écri- 
ront tems sans p, et si, dans une maison, trois ouvrages se 
rencontrent soumis chacun à une orthographe particulière, 
le correcteur s'épuisera en efforts de mémoire pour satisfaire 
aux exigences de chacun, et voyez avec quelle facilité les 
auteurs élaborent leurs ouvrages, avec quel laisser-äller ils 
procèdent. Voici un échantillon de l’ortographe de Voltaire 
dans une de ses lettres : chambelan, nouvau, touttes, nourit, 
souhailté, baucoup, ramaux, le fonds de mon cœur, etc., etc., et 
tous les verbes sans distinction de l'indicatif et du subjonc- 
tif; à préposition comme a verbe. » Et notez que Voltaire a 
écrit d’assez nombreuses observations sur la langue. 

Voltaire est bien loin d’être le seul écrivain où l’on ren- 
contre de ces irrégularités. En voici de semblables dans une 
lettre autographe de Montesquieu, dont je ne donne que 
le commencement : « Je vous ecris, mon cher confrere, 
auj'ourd'huy, vendredi, parce que demain matin je dois aller 
a la campagne pour tout le jour; jecrivis à monsieur de Vesis 
par lextraordinaire du mercredi et lui demanday excuse 
davoir laissé passer deux courriers sans lui écrire, ètc. » 

Je ne parle pas de Mme de Sévigné; tout le monde sait que 
son orthographe laissait beaucoup à désirer. (A suivre.) 

(Bulletin de l'Imprimerie et de la Librairie.) 
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Béranger, dont le langage est si pur, fut obligé de quitter 
l'imprimerie, où il était entré comme apprenti compositeur, 
parce qu'il ne put se farcir la mémoire des rêveries orthogra- 
phiques de la langue française. 

Il faut donc que les correcteurs apportent à l'orthographe 
une attention d'autant plus minutieuse, que les savants ne 
sont pas forts sur cet article, qu'ils traitent de bagatelle. En 
effet, si l’auteur a le génie, la propriété du style, au correc- 
teur appartient la régularité orthographique. Un livre dans 
lequel les fautes fourmillent n’est pas seulement un mauvais 
livre, une œuvre informe, un salmigondis littéraire, c'est un 
livre dangereux. En effet, quoique l'imprimerie ait beaucoup 
perdu de son ancienne splendeur, il est encore une foule de 
gens qui ont une telle foi en toute chose imprimée, qu'une 
phrase, quelle qu'elle soit, est pour eux toujours logique. 
Jean Froben, ami d'Érasme, disait : « Un livre où il y a des 
fautes n’est pas un livre ». 

S'il est facile d'éviter l'énorme quantité des fautes qui 
déparent beaucoup de nos ouvrages modernes, il est à peu 
près impossible de publier un livre sans fautes. Si le correc- 
teur s'occupe trop des détails, il laisse passer des fautes gros- 
sières; dans le cas contraire, il laisse facilement filer la 
coquille, ce qui donne quelquefois lieu à de singulières 
bévues."C’est une inattention de ce genre qui a causé l'im- 
pression de cette singulière phrase dans un rituel : « Jci le 
prêtre Ôle Sa CULOTTE (calotte) et baise l'autel ». 
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Suivant mon confrère Aug. Bernard, correcteur à l’Impri- 
merie impériale, « les fautes sont pour ainsi dire inhérentes 
à l'imprimerie ; elles naissent souvent même du soin que l’on 
prend de les éviter; et, une fois l’ennemi dans la place, il est 
bien difficile de l'en expulser. Si le correcteur court trop 
attentivement après les coquilles, le sens général du texte lui 
échappe, et il laisse échapper de grosses balourdises ; si, au 
contraire, il s'attache trop au sens, il ne voit que ce qu'il 
devrait y avoir et non ce qu'il y a ». 

Il est si facile de laisser échapper des fautes, même gros- 
sières, que Boileau avait dit d’abord dans son Art poétique : 


Que votre âme et vos mœurs, peints dans tous vos ouvrages, 


sans que ni les compositeurs, ni les correcteurs, ni les amis 
de l’auteur, ni les critiques qui lui étaient le plus hostiles, se 
doutassent du solécisme, et cette erreur est restée dans plu- 
sieurs éditions successives. Cependant, à la fin, un ami de 
Boileau, plus clairvoyant que les autres, la signala au poète, 
qui s'empressa de substituer au vers fautif le vers suivant, 
qui est resté : 


Que votre âme et vos mœurs, peintes en vos ouvrages. 


Une des erreurs littéraires les plus célèbres est celle de 
l'édition de la Vulgate par Sixte-Quint. Sa Sainteté surveilla 
soigneusement la correction de chaque épreuve; mais, au 
grand étonnement de l'univers catholique, l’ouvrage se trouva 
rempli de fautes. Le livre fit une figure très bizarre avec les 
corrections rapportées, et fournit des armes aux incrédules 
sur l'infaillibilité du pape. La plupart des exemplaires furent 
retirés, et l'on fit les plus grands efforts pour n'en pas laisser 
subsister. Il en reste cependant encore, grâce au ciel, pour 
satisfaire la curiosité des bibliomanes. A une vente de livres 
à Londres, la Bible de Sixte-Quint a monté à 60 guinées 
(1,562 fr. 82 c.). On s'amusa surtout de la bulle du pontife et 
du nom de l'éditeur dont l'autorité excommuniait tous les 
imprimeurs qui s'aviseraient, en réimprimant cet ouvrage, 
de faire quelque changement dans le texte. 
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Dom Gervaise, qui a écrit la vie de l'abbé Suger, rapporte, 
à la page 31 du tome Ier, que, dans un acte de partage fait 
par les religieux de Saint-Denis, ceux-ci exigeaient, entre 
autres choses, qu'on leur fournit onze cents bœufs par an. 
Quelque idée que l'on ait de la voracité des moines, quelque 
nombreux que fussent ceux de Saint-Denis, encore ne peut- 
on croire qu'il leur fallût onze cents bœufs par an. L'abbé 
Grosier, un des rédacteurs de l'Année littéraire, résolut 
d'éclaircir ce fait; il recourut au titre original, qui prouva 
qu’au lieu de onze cents bœufs, il fallait lire onze cents œufs. 
L'erreur venait du typographe. 

Le satirique Despazes, tombé maintenant dans l'oubli, 
avait glissé dans ses rimes le nom d'un certain Dabaud. On 
imprima Dubaud. Je ne sais quel chef d'administration qui 
portait ce nom se tint pour offensé. Il alla trouver le poète, 
qui tâcha inutilement de se disculper. Il fallut se battre, et 
le satirique malencontreux fut blessé. 

Ce que je viens de dire doit suftire, ce me semble, pour 
prouver que le métier de correcteur n'est pas aussi facile 
qu’on le suppose. Corn. Killian, correcteur distingué du 
seizième sièele, disait ce qui suit des écrivains de son temps: 
« Notre fonction est de corriger les fautes des livres et de 
relever les passages défectueux. Mais un méchant brouillon, 
emporté par la rage d'écrire, fait des compilations sans dis- 
cernement, couvre les feuillets de ratures et souille le papier. 
Il ne passe pas des années à polir ce travail; mais il se hâte 
de faire imprimer ses rêveries par des presses diligentes; et, 
lorsque des savants proclament qu'il écrit en dépit des Muses 
et d'Apollon, notre brouillon enrage; il se défend de toutes 
ses forces et s'en prend au correcteur. Eh! cesse donc, lour- 
daud, d'attribuer au correcteur un tort qu'il n’a pas. Ce qu'il 
ya de bien dans ton livre, l'a-t-il gâté? Désormais, débar- 
bouille toi-même tes petits. » 

On dit que Malherbe avait d'abord rédigé ainsi le passage 
suivant de sa belle ode à Duperrier, sur la mort de sa fille : 


Et Roselle a vécu ce que vivent les roses, 
L'espace d'un matin. 
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Roselle, prénom assez rare, n’était connu ni du composi- 
teur ni du correcteur ; à l'imprimerie on crut devoir faire la 
correction suivante : 

Et rose elle a vécu ce que vivent les roses, 
L'espace d'un matin. 

Malherbe fut loin de se plaindre, d’une aussi heureuse 
erreur, et peut-être, à l'exemple de ses confrères, aurait-il 
été disposé à s’attribuer le mérite de cette correction, si le 
public n’en avait été instruit, je ne sais comment. Personne 
n'ignore en effet que, de tout temps, les aüteurs ont rejeté 
leurs bévues sur les imprimeurs, et que, par cempensation, 
ils ne sont pas fâchés qu’on leur attribue les corrections faites 
à l'imprimerie. 

On croirait que les nombreuses et grossières fautes qui se 
trouvent dans les ouvrages ne devraient exister que dans 
ceux qui ont été composés sur des copies manuscrites ou sur 
imprimés accompagnés de nombreux changements. Il n'en 
est rien; on voit souvent des ouvrages d’une facile exécution, 
imprimés pour la vingtième fois et avec le plus grand luxe, 
n'être point exempts de fautes typographiques. 

S'il en est ainsi, comment se fait-il donc qu'il y a des 
ouvrages à peu près corrects? Cela vient de ce qu'il se trouve 
encore des libraires et des imprimeurs dignes de ce nom, 
qui ne reculent devant aucune dépense pour atteindre ce but. 

Un célèbre libraire étranger, avant de publier des œuvres 
importantes, faisait successivement afficher aux portes de 
l'Université les feuilles imprimées, et accordait une gratifi- 
cation pour chaque faute d'impression qui lui était signalée. 
Les Estienne recouraient au même moyen pour leurs belles 
éditions. De nos jours, le libraire Tauchnitz, à Leipzig, connu 
par ses éditions stéréotypes d'auteurs grecs et latins, offrit 
aussi une récompense pour chaque faute d'impression qui 
lui serait signalée dans ses éditions. Chez nous, le libraire 
Lenormant a donné plusieurs fois des primes en livres aux 
personnes qui lui envoyaient le plus grand nombre d’obser- 
servations sur les corrections à faire, et même sur les amé- 


ne 
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liorations à introduire dans les dictionnaires latins de Noël. 
Il est bien peu d'éditeurs qui recourent à ce moyen, qu'il: 
trouvent trop dispendieux. 

Quoique l'immense majorité des éditeurs tienne à avoir 
des correcteurs au rabais, il s'en trouve encore quelques-uns 
qui agissent tout autrement. Un libraire de Paris a payé, 
dit-on, jusqu’à 48 fr. la feuille la lecture d’une collection 
in-32 de classiques latins. Il est vrai que les caractères em- 
ployés à cette collection étaient infiniment petits; mais si, 
dans des proportions équitables, le maître imprimeur con- 
forme son tarif à cet exemple, il aura droit d'exiger de ses 
correcteurs beaucoup de temps, de soin et de savoir, et les 
abus de l'imprimerie disparaîtront, en même temps que les 
errata cesseront de déprécier les livres aux yeux du public. 

On assure que P. Didot, à l'exemple de Robert Estienne, 
“pour obtenir des livres purgés de toute erreur, donnait 3 fr. 
par chaque faute qui lui était signalée; ce qui n’empêcha pas 
P. Didot de faire une belle fortune. 

Non seulement ces dignes éditeurs, ainsi que leurs hono- 
rables devanciers, ne reculaient devant aucune dépense pou- 
vant amener la plus parfaite correction possible, mais encore 
ils recouraient aux procédés de lecture les plus parfaits. Alde 
Manuce, entre autres, avait placé cette inscription sur-la 
porte de son cabinet : Ne m'interrompez que pour des choses 
utiles. Francois Ier lui-même, dans une de ses fréquentes 
visites à l'illustre Robert Estienne, son savant ami, lui dit 
un jour : Reslez, j'allendrai la fin de votre lecture ; et il atten- 
dit en effet. 

De nos jours, P. Didot s'enfermait, pour faire ses lectures, 
dans un cabinet retiré, dont les appartements voisins étaient 
inhabités ou silencieux. Là, entouré d’une bibliothèque nom- 
breuse, il lisait debout, à haute voix, articulant assez lente- 
ment pour que sa vue pùt distinguer les lettres une à une; 
une personne qui lui était bien chère suivait attentivement 
la copie, et ne l'interrompait que lors de besoin absolu. 
Qu'on vint le demander, il n'y était pas, à moins que ce ne 
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Roselle, prénom assez rare, n’était connu ni du composi- 
teur ni du correcteur ; à l'imprimerie on crut devoir faire la 
correction suivante : 

Et rose elle a vécu ce que vivent les roses, 
L'espace d’un matin. 

Malherbe fut loin de se plaindre, d’une aussi heureuse 
erreur, et peut-être, à l'exemple de ses confrères, aurait-il 
été disposé à s’attribuer le mérite de cette correction, si le 
public n’en avait été instruit, je ne sais comment. Personne 
n'ignore en effet que, de tout temps, les auteurs ont rejeté 
leurs bévues sur les imprimeurs, et que, par cempensation, 
ils ne sont pas fâchés qu’on leur attribue les corrections faites 
à l'imprimerie. 

On croirait que les nombreuses et grossières fautes qui se 
trouvent dans les ouvrages ne devraient exister que dans 
ceux qui ont été composés sur des copies manuscrites ou sur 
imprimés accompagnés de nombreux changements. Il n’en 
est rien; on voit souvent des ouvrages d’une facile exécution, 
imprimés pour la vingtième fois et avec le plus grand luxe, 
n'être point exempts de fautes typographiques. 

S'il en est ainsi, comment se fait-il donc qu’il y a des 
ouvrages à peu près corrects? Cela vient de ce qu'il se trouve 
encore des libraires et des imprimeurs dignes de ce nom, 
qui ne reculent devant aucune dépense pour atteindre ce but. 

Un célèbre libraire étranger, avant de publier des œuvres 
importantes, faisait successivement afficher aux portes de 
l'Université les feuilles imprimées, et accordait une gratifi- 
cation pour chaque faute d'impression qui lui était signalée. 
Les Estienne recouraient au même moyen pour leurs belles 
éditions. De nos jours, le libraire Tauchnitz, à Leipzig, connu 
par ses éditions stéréotypes d'auteurs grecs et latins, offrit 
aussi une récompense pour chaque faute d'impression qui 
lui serait signalée dans ses éditions. Chez nous, le libraire 
Lenormant a donné plusieurs fois des primes en livres aux 
personnes qui lui envoyaient le plus grand nombre d’obser- 
servations sur les corrections à faire, et même sur les amé- 
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liorations à introduire dans les dictionnaires latins de Noël. 
Il est bien peu d'éditeurs qui recourent à ce moyen, qu’ils 
trouvent trop dispendieux. 

Quoique l'immense majorité des éditeurs tienne à avoir 
des correcteurs au rabais, il s'en trouve encore quelques-uns 
qui agissent tout autrement. Un libraire de Paris a payé, 
dit-on, jusqu’à 48 fr. la feuille la lecture d'une collection 
in-32 de classiques latins. Il est vrai que les caractères em- 
ployés à cette collection étaient infiniment petits; mais si, 
dans des proportions équitables, le maître imprimeur con- 
forme son tarif à cet exemple, il aura droit d'exiger de ses 
correcteurs beaucoup de temps, de soin et de savoir, et les 
abus de l'imprimerie disparaîtront, en même temps que les 
errata cesseront de déprécier les livres aux yeux du public. 

On assure que P. Didot, à l'exemple de Robert Estienne, 
pour obtenir des livres purgés de toute erreur, donnait 3 fr. 
par chaque faute qui lui était signalée; ce qui n’empêcha pas 
P. Didot de faire une belle fortune. 

Non seulement ces dignes éditeurs, ainsi que leurs hono- 
rables devanciers, ne reculaient devant aucune dépense pou- 
vant amener la plus parfaite correction possible, mais encore 
ils recouraient aux procédés de lecture les plus parfaits. Alde 
Manuce, entre autres, avait placé cette inscription sur-la 
porte de son cabinet : Ne m'interrompez que pour des choses 
utiles. Francois I* lui-même, dans une de ses fréquentes 
visites à l'illustre Robert Estienne, son savant ami, lui dit 
un jour : Reslez, j'attendrai la fin de votre lecture; et il atten- 
dit en effet. 

De nos jours, P. Didot s'enfermait, pour faire ses lectures, 
dans un cabinet retiré, dont les appartements voisins étaient 
inhabités ou silencieux. Là, entouré d'une bibliothèque nom- 
breuse, il lisait debout, à haute voix, articulant assez lente- 
ment pour que sa vue pût distinguer les lettres une à une; 
une personne qui lui était bien chère suivait attentivement 
la copie, et ne l'interrompait que lors de besoin absolu. 
Qu'on vint le demander, il n'y était pas, à moins que ce ne 
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fût pour des motifs d'une urgence extrême. Malgré le choix 
préalable de très bons compositeurs, et quoique la première 
épreuve, lue avec soin, n'offrit ordinairement que quelques 
coquilles, P. Didot faisait encore lire une double épreuve par 
un excellent grammairien et fort habile typographe, M. Le- 
quien; de plus, les tierces étaient conférées et relues avec 
une grande attention. Eh bien ! rarement arrivait-il que dans 
un exemplaire tout broché, il ne rencontrât encore quelques 
incorrections qui nécessitaient un carton. C'est par de tels 
moyens que P. Didot a pu annoncer une édition latine de 
Virgile sans faute, merveille peut-être unique en typographie, 
car si les anciens typographes vendaient des ouvrages sans 
faute, ils entendaient par là des ouvrages dans lesquels les 
fautes n'étaient ni trop fréquentes ni trop grossières. 

Qu'il y a loin de ces belles éditions à ces livres au rabais, 
aussi incorrects que des contrefaçons! A quelque bas prix 
qu’on les cote, ils sont toujours vendus beaucoup au delà de 
leur valeur. 

Pour la plupart des ouvrages de ville on se contente ordi- 
nairement d’une lecture, malgré les nombreuses et grossières 
erreurs qui résultent de cet usage. On fait de même pour les 
journaux quotidiens; et aujourd’hui la plupart des livres sont 
aussi peu soignés que les journaux. Cependant il serait dans 
l'intérêt bien entendu de l’imprimeur ou du libraire de pro- 
portionner au moins les soins de la correction au mérite et à 
la nature de l'ouvrage, c'est-à-dire de réunir tous ses efforts 
pour faire aussi corrects que possible toute production tran- 
scendante, tout ouvrage scientifique ou qui a pour objet le 
calcul, etc. 

Il est même des ouvrages où une erreur présenterait de 
très graves inconvénients, tels sont, par exemple, les traités 
et manuels pharmaceutiques, où un chiffre pour un autre, 
dans la dose des médicaments, pourrait occasionner la mort 
ou de funestes accidents. 

Non seulement les premiers imprimeurs tenaient à avoir 
chez eux des savants de premier ordre, mais ils avaient encore 
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des correcteurs spéciaux pour chaque genre d’ouvrages : 
théologie, jurisprudence, médecine, etc. Ne serait-il pas con- 
venable que les imprimeurs de nos jours, qui sont à la tête 
de maisons importantes, suivissent cet exemple, et que, dans 
celles où cela ne serait pas possible, on employât quand cela 
serait nécessaire, un correcteur spécial pour corriger les 
ouvrages remarquables composés sur diverses branches des 
connaissances humaines ou écrits en langues étrangères ? Mais 
allez donc faire une telle proposition aux typographes de nos 
jours; ils vous considéreront comme un rêveur, comme un 
homme entièrement étranger aux habitudes de notre siècle. 
Peu d’entre eux pousseraient l'amour de leur art jusqu’à 
imiter Charles Crapelet, que l'on a vu corriger des épreuves 
la nuit même de ses noces. 

Si la lecture des épreuves présente de si grandes difficultés 
pour les personnes qui sont habituées à ce genre de travail, 
il est facile de penser combien est imparfaite celle que font 
les auteurs, même ceux qui connaissent la typographie; ils 
ne s'occupent la plupart du temps que du sens général, s'en 
remettaut pour le reste à l'imprimerie. Quelquefois même ils 
ne tiennent pas compte des endroits sur lesquels le correc- 
teur attire leur attention. L'auteur d'un ouvrage sur les juges 
de paix avait inséré dans son traité la loi sur l'intérêt de l’ar- 
gent, et en note il avait placé deux observations, mais les notes 
différaient si peu des renvois en marge, que le compositeur 
avait introduit les notes dans le texte; j'avais demandé sur 
l'épreuve que les notes fussent rétablies comme elles étaient 
dans le manuscrit; le compositeur n’a pas voulu faire cette 
correction, parce qu'il a prétendu qu'il n'était pas possible 
de distinguer les notes du texte. La faute est restée au bon à 
tirer, et, bien qu’elle ait été signalée à l’auteur, il n’y a fait 
nulle attention, et l'ouvrage a paru avec ce texte de loi altéré. 

Aujourd’hui les fautes typographiques ne relèvent plus que 
de la critique des gens éclairés, malheureusement trop peu 
nombreux. Il n’en était pas de même autrefois. Les anciennes 
ordonnances exigeaient qu'on réformât par des cartons les 
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Te a me — 


fautes trop considérables, et que l’on confisquât les livres 
dont la correction avait élé visiblement négligée, le tout aux 
frais des maîtres ou correcteurs spéciaux. Un correcteur fut 
fouetté et chassé d'une ville pour avoir mis, dans je ne sais 
quel mot, une lettre qui le rendait malsonnant. De tels cor- 
recteurs, fort rares du reste, devaient sans doute être rétri- 
bués en conséquence. 

Si de telles ordonnances existaient de nos jours, qu'il y 
aurait peu de livres qui pourraient éviter la condamnation! 

Sans pousser le rigorisme jusque-là, ne pourrait-on, en 
améliorant le sort de ceux qui sont spécialement chargés de 
la correction des ouvrages, chercher à relever la typographie 
de l’état déplorable où elle est tombée ? 

Pourquoi, par exemple, dit M. Breton, rétribue-t-on moins 
un correcteur en première qu’un correcteur en seconde? Le 
travail de l’un n'est-il pas aussi utile que celui de l'autre? 
N'est-il pas démontré, en effet, que la seconde lecture ne sau- 
rait être parfaite si la première a été négligée? Cependant, il 
n'est guère possible qu’elle ne le soit pas quand elle est accom- 
plie dans les conditions que j'ai indiquées plus haut. 

Mais, pour avoir des épreuves bien corrigées, il ne suffirait 
pas que les premières eussent été bien lues avec soin par le 
correcteur et corrigées exactement sur le plomb par le com- 
positeur ; il serait indispensable qu’elles fussent conférées à 
l'imprimerie avant d'être envoyées à l’auteur, car il est 
impossible de compter sur l'auteur, la plupart du temps 
étranger au mécanisme de l'imprimerie, pour vérifier les 
corrections faites dans la première épreuve typographique, 
surtout lorsqu'il y a des remaniements, des reports, des 
transpositions, etc., qui ont pu donner naissance à des erreurs 
plus considérables que les erreurs premières ; et l’on n'est pas 
toujours sûr de relever à la dernière épreuve typographique 
les fautes nouvelles qui sont ainsi introduites, surtout lorsque 
l'on n'a plus à sa disposition la copie de l’auteur. (A suivre.) 

(Bulletin de "Imprimerie et de la Librairie.) 
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Protection de la propriété littéraire et artistique. 
La Conférence de Berne. 


La réunion diplomatique tenue à Berne, pendant trois 
années de suite, au mois de septembre, pour délibérer sur 
le projet de convention littéraire et artistique unique, propo- 
sée par le gouvernement helvétique aux nations éclairées, a 
terminé ses travaux le 10 septembre dernier. Les plénipoten- 
tiaires de dix pays représentés ont apposé leurs signatures 
sur ce document, qui va être soumis à la sanction des divers 
parlements. Le Journal de la Librairie sera prochainement en 
mesure de la publier. 

On sait la part que le Syndicat des sociétés littéraires et 
artistiques françaises a été appelé à prendre à l’examen des 
dispositions proposées. Consulté, en dernier lieu, sur les 
résolutions prises par la Conférence de septembre 1885, avec 
caractère définitif, sauf cependant l’ajournement à une année 
de la formalité des signatures, le Syndicat, et avec lui la 
Commission des auteurs dramatiques, avaient espéré que ce 
délai pouvait impliquer une revision de la dernière heure, ou 
du moins que, sur quelques points où les sociétés françaises 
ne se trouvaient pas absolument satisfaites, il serait possible 
d'introduire l’opportune modification d’un protocole final 
ou d’une déclaration supplémentaire. 

Ces points, en ce qui résultait de l’examen du Syndicat, 
concernaient : 

4° Une réserve formelle du mot de propriété, ou littéraire 
ou artistique, sur lequel nos traditions ne nous permettent 
pas de passer condamnation ; 
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2 L'admission du principe que la traduction n’est qu’une 
des formes de la reproduction d'une œuvre, et que le droit 
de l’autoriser doit appartenir à l’auteur pendant une aussi 
longue durée que pour tout autre usage de sa propriété; 

3° La désignation précise du roman-feuilleton, dans le 
paragraphe relatif aux articles de journaux et recueils pério- 
diques, comme ne pouvant, même à défaut de mention spé- 
ciale, être reproduit sans le consentement de l’auteur; le 
délai de dix années pendant lequel s'exerce le droit de tra- 
duction ne devant être compté, pour lesdits romans-feuille- 
ions, que du jour de la publication de la « dernière livrai- 
son »; 

4° La nécessité d'une disposition déclarant que la pubiica- 
tion d’une œuvre dramatique ou dramatico-musicale n'autorise 
pas à la représenter sans le consentement de l'auteur, pas 
plus que la représentation n'autorise à la publier. 

Le ministère des affaires étrangères avait bien voulu 
accueillir ces observations, et en tenir compte dans les 
instructions qu'il remit à ses délégués auprès de la réunion 
de septembre dernier, et ceux-ci demandèrent que la décla- 
ration suivante fût ajoutée à l’acte qui allait être signé : 

« Quelques doutes s'étant élevés sur le sens des articles, 5, 
7,9 et 10 de la convention conclue à la date de ce jour (1), 


(Ì) Voici le texte de ces articles, adopté en 1885: 

u ART. 5. — Les auteurs ressortissant à l’un des pays de l’Union, ou leurs 
ayants cause, jouissent, dans les autres pays, du droit exclusif de faire ou 
d'autoriser Fa traduction de leurs ouvrages jusqu'à l'expiration de dix années 
à partir de la publication de l’œuvre originale dans l’un des pays de l'Union. 

» Pour les ouvrages publiés par livraisons, le délai de dix années ne compte 
qu’à dater de la publication de la dernière livraison de l’œuvre originale. 

» Pour les œuvres composées de plusieurs volumes publiés par intervalles, 
ainsi que pour les bulletins ou cahiers publiés par des sociétés littéraires ou 
savantes ou par des particuliers, chaque volume, bulletin ou cahier est, en ce 
qui concerne le délai de dix années, considéré comme ouvrage séparé. 

» Dans les cas prévus au présent article, est admis comme date de publica- 
tion, pour le calcul des délais de protection, le 31 décembre de l’année dans 
laquelle l'ouvrage a été publié. 


. . . 0 . . . er Ornette eN ler he 0 


» ART. 7. — Les articles de journaux ou de recueils pé 


riodiques publiés 
dans l’un des pays de l'Union peuvent être reproduits en original ou en tra- 
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les plénipotentiaires soussignés ont reconnu qu'il y avait lieu 
de les éclaircir et ont, dans ce but, adopté, d'un commun 
accord, la Déclaration suivante : 

« 1° Le $ 2 de l’article 5 est applicable aux romans-feuille- 
tons; 

« 2° Les romans-feuilletons constituant moins un article 
de journal qu’une œuvre littéraire, publiée sous une forme 
spéciale, il est entendu qu’au point de vue de leur reproduc- 
tion, soit en original soit en traduction, ils sont régis non par 
l'article 7, mais par les articles 2, 5, 10 et 11 de la convention 
conclue à la date de ce jour; 

« 3° Le droit de publication des œuvres dramatiques et 
dramatico-musicales, soit dans la langue originale, soit en 
traduction, et le droit de représentation de ces mêmes œuvres, 
soit dans la langue originale, soit en traduction, sont absolu- 
ment distincts l'un de l'autre. En conséquence, la publica- 


äuction, à moins que les auteurs ou éditeurs ne l'aient expressément interdit, 
Pour les recueils, il peut suffire que l'interdiction soit faite d'une manière 
générale en tête de chaque numéro du recueil. 

» En aucun cas cette interdiction ne peut s'appliquer aux articles de discus- 
sion politique ou à la reproduction des nouvelles du jour et des faits divers. 

» ART. 9. — Les stipulations de l'article 2 (principe du droit d'auteur) s'ap- 
pliquent à la représentation publique des œuvres dramatiques ou dramatico- 
musicales, que ces œuvres soient publiées ou non. 

„Les auteurs d'œuvres dramatiques ou dramatico-musicales, ou leurs 
ayants cause, sont, pendant la duree de leur droit exclusif de traduction, réci- 
proquement protégés contre la représentation publique non autorisée de la 
traduction de leurs ouvrages. 

» Les stipulations de l'article 2 s'appliquent également à l'exécution 
publique des œuvres musicales non publiées ou de celles qui ont été publiées, 
mais dont l’auteur a expressément déclaré sur le titre ou en tête de l'ouvrage 
qu'il en interdit l'exécution publique. 

» ART. 10. — Sont spécialement comprises parmi les reproductions illicites, 
auxquelles s'applique la présente Convention, les appropriations indirectes 
non autorisées d'un ouvrage littéraire ou artistique, désignés sous des noms 
divers, tels que : adaptations, arrangements de musique, etc., lorsqu'elles 
ne sont que la reproduction d’un tel ouvrage, dans la même forme ou sous 
une autre forme, avec des changements, additions ou retranchements non 
essentiels, sans présenter d'ailleurs le caractère d'une nouvelle œuvre ori- 
ginale. 

» Il est entendu que, dans l'application du présent article, les tribunaux des 
divers pays de l'Union tiendront compte, s'il y a lieu, des réserves de leurs 


lois respectives, » 
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tion d'une telle œuvre n’autorise personne à la représenter 
sans le consentement de son auteur, pas plus que sa repré- 
sentation n'autorise à la publier; 

« 4° Est spécialement comprise parmi les appropriations 
indirectes non autorisées, que l’article 10 qualifie de repro- 
ductions illicites, la dramatisation, c’est-à-dire la transfor- 
mation d’un roman en pièce de théâtre ou vice versa. » 

Sur ces propositions, le délégué italien déclara qu’il était 
disposé à accepter les trois premières, mais qu’il n’adhérait 
pas à la quatrième. Tout aussitôt, en présence des scrupules 
manifestés par les représentants de divers gouvernements, 
qui considéraient ces propositions comme des définitions 
d’ailleurs entendues, plutôt que comme des dispositions nou- 
velles, M. Emmanuel Arago, ambassadeur de France, déclara 
qu'en vue d'obtenir une signature unanime, la délégation 
française retirait le projet de déclaration. 

Également, M. Louis Renault, délégué de la Tunisie, 
observa qu’il pouvait être regrettable de renoncer aux sécu- 
rités qu’elle eût apportées, mais qu'il valait mieux ne pas 
rouvrir la discussion; qu’il fallait aboutir le plus tôt pos- 
sible, et ne pas retarder la signature. 

Un délégué anglais se déclara disposé à accepter les trois 
premiers paragraphes dont il considérait comme utile le 
caractère explicatif, mais il ajouta, pour le quatrième, qu'il 
ne pouvait que recommander à son gouvernement d’intro- 
duire dans sa législation une clause plus favorable à la publi- 
cation des dramatisations. 

Plus formel et plus scrupuleusement fidèle aux résistances 
formulées par son pays depuis le commencement des négo- 
ciations, le délégué allemand, baron von Bulow, avait annoncé 
qu’il voterait négativement, si la proposition de déclaration 
était maintenue. 

En résumé, dix pays ont signé le traité dont les termes 
avaient été arrêtés en septembre 1885, et aucune modifica- 
tion ni atténuation n'y a été introduite. 


Ces pays sont l'Allemagne, la Belgique, l'Espagne, la 
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France, la Grande-Bretagne, Haïti, l'Italie, la république de 
Libéria, la Suisse, la Tunisie. 

Le délégué de l’État de Libéria a fait une réserve, quant à 
la classe où cet état devrait être placé pour sa part contribu- 
tive dans l'allocation de 60,000 fr. à faire au bureau central 
qui sera tenu par la Suisse. 

Le délégué du Japon, qui avait assisté aux délibérations 
s'est retiré comme insuffisamment éclairé. 

Le délégué des États-Unis, M. Winchester, n'avait pas de 
pleins pouvoirs, et devait garder une réserve expectante. Il a 
toutefois exprimé l'opinion « que le temps n'était plus éloigné 
où le droit de propriété sur les créations de l'esprit pourrait 
être assuré en tout lieu, de façon à satisfaire également aux 
exigences de l’auteur et au droit que possède tout le monde 
de tirer profit de la diffusion des idées... L'homme dont le 
cerveau crée a droit à une légitime et entière rémunération. » 

Les États qui sont restés indifférents à l'appel du gouver- 
nement de Berne, et ceux qui, même après avoir pris part 
aux deux conférences de 1884 et de 1885, se sont retirés ou 
ne se sont pas représentés sont plus nombreux que les Etats 
signataires. 

Il faut citer l’Autriche, la Hongrie, la Suède et la Norvège, 
le Danemark, la Hollande, la Russie, le Portugal, la Rouma- 
nie, la Serbie, la Turquie, l'Égypte, le Brésil, la République 
argentine, le Mexique, le San Salvador, le Pérou, le Chili et, 
en général, les Etats américains de langue espagnole qui font 
grand usage des littératures européennes. 

L'honorable et éminent président de la conférence, M. Numa 
Droz, vice-président du gouvernement helvétique, disait, en 
ouvrant les dernières délibérations, « que ce ne serait pas 
seulement une union internationale, mais une union univer- 
selle; que les négociateurs seraient heureux d'être les fonda- 
teurs d’une véritable œuvre de paix, et que Berne serait le 
home des unions internationales. » 

On peut toutefois se demander si les prévisions formulées 
par le Syndicat dans les documents qu'il a signés et publiés 


LXXIV BIBLIOGRAPHIE DE BELGIQUE. 


n'étaient pas mieux fondées. N'est-il pas démontré que les 
législations des peuples ne sont pas mûres encore pour cette 
unité absolue de régime, et que l'adoption du projet de la 
Conférence de 1884 peut sembler prématurée? 
Heureusement, par une condescendance dont nous devons 
être reconnaissants, et qui est assurément légitime, les plé- 
nipotentiaires de Berne ont confié à la France le soin d’ap- 
précier, d'ici à quatre ans, si une revision est utile, et de 
convoquer de nouveau les autres pays pour en délibérer. 
GERMOND DE LAVIGNE. 
(Journal général de l’Imprim. et de la Librairie.) 


Exposition universelle de 1889. 


Le ministre du commerce et de l'industrie, 
Vu le décret du 8 novembre 1884; 

Vu la loi du 6 juillet 1886; 

Vu ie décret du 28 juillet 1886; 

Vu le décret du 10 juillet 1886; 

Vu le décret du 95 août 1886, 


Arrête : 


ARTICLE PREMIER. — Aux termes des décrets rendus par le 
Président de la République française, sur la proposition du 
ministre du commerce et de l’industrie et du ministre de 
l'instruction publique, des beaux-arts et des cultes, une 
Exposition universelle internationale sera ouverte à Paris, le 
5 mai 1889, et sera close le 31 octobre suivant. 

Toutefois, aucun produit ne sera plus admis dans les 
enceintes de l'Exposition après le 4° avril 1889. 

Art. 2. — Cette Exposition recevra les œuvres d'art et les 
produits de l’industrieet de l’agriculture de toutes les nations. 

Elle aura lieu principalement au Champ-de-Mars, dans 
l'espace libre compris entre l'avenue de Lamothe-Piquet et 
le square situé près du quai. Elle pourra s'étendre : 
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EN 


4° Rive gauche de la Seine 


Sur la chaussée et les berges du quai, dans les parties 
comprises entre le Champ-de-Mars et l'Esplanade des Inva- 
lides, et sur Esplanade des Invalides. 


20 Rive droite de la Seine. 


Dans le parc du Trocadéro et les parties disponibles du 
Palais du Trocadéro, dans le Palais de l'Industrie et dans les 
terrains situés entre le Palais et la Seine. 


ORGANISATION GÉNÉRALE. 


ART. 3. — Il est institué auprès du ministre du commerce 
et de l’industrie, un commissaire général de l'Exposition, une 
commission consultative de trois cents membres, dénommée : 
Grand Conseil de l'Exposition: universelle de 1889. 

Art. 4. — Le Grand Conseil est convoqué et présidé par le 
ministre, qui règle son ordre du jour. 

Ant. 5. — Il se subdivise en vingt-deux commissions con- 
sultatives, savoir : 

Commission de contrôle et de finances. 

— du contentieux. 

— des constructions. 

— des fêtes et cérémonies. 

— des transports. 

— des beaux-arts. 

— de l’agriculture. 

— des colonies et pays de protectorat. 

— des expositions militaires et maritimes. 

— de l’enseignement. 

— des arts libéraux. 

— d'hygiène. 

— du 3° groupe (mobilier et accessoires). 

— du 4° groupe (tissus, vêtements et accessoires). 

— du 5° groupe (industries extractives, produits bruts 
et ouvrés) 


. 
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Commission du 6° groupe (outillage et procédés des indus- 
tries mécaniques). 
— du 7° groupe (produits alimentaires). 
— de l'électricité. 
— de la presse. 
— de l'électricité. 
— de la presse. 
— des auditions musicales et théâtrales. 
— des congrès et conférences. 
— de l'exposition rétrospective du travail. 

ART. 6. — La commission consultative de contrôle et de 
finances, nommée par décret du Président de la République, 
est présidée par le ministre, ou, en son absence, par un des 
trois vice-présidents, à tour de rôle. 

Elle est convoquée par le ministre, qui règle son ordre du 
jour. 

Art. 7. — Cette commission est consultée par le ministre 
sur toutes les questions intéressant la gestion financière de 
l'Exposition. 

Il ne pourra être passé outre à son avis, toutes les fois qu’il 
s'agira de questions concernant les recettes de toute nature 
à percevoir à l’occasion de l'Exposition. 

Art. 8. — Les autres commissions pourront être ultérieure- 
ment complétées par l’adjonction de nouveaux membres, 
par arrêtés ministériels. 

Leurs présidents sont nommés par le ministre. 

Les vice-présidents et secrétaires seront désignés par les 
commissions elles-mêmes, sous réserve de l'approbation 
ministérielle. 

Elles pourront se subdiviser en sous-commissions, après 
approbation du ministre, qui désignera les nouveaux prési- 
dents. 

(A suivre.) 
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Exposition universelle de 1889. 


(Suite. — Voir notre feuilleton d'octobre, p. LxxX1v.). 


ART. 9. — Toutes les commissions et sous-commissions 
sont directement saisies par le ministre des affaires soumises 
à leur examen, 

ART. 10. — Les directeurs généraux, nommés dans les 
conditions définies par le décret du 28 juillet 1886, sont 
chargés, chacun en ce qui le concerne, de préparer et de 
soumettre au ministre, commissaire général, les projets rela- 
tifs à la construction, à l'appropriation et à l'exploitation de 
l'Exposition. 

Ils ont entrée, avec voie consultative, à toutes les séances 
de la commission de contrôle et de finances et aux séances 
des commissions saisies d’affaires ressortissant à leurs ser- 
vices respectifs. 


ADMISSION ET CLASSEMENT DES PRODUITS, 


ART. 41. — Il est institué, dans chaque département de la 
République française, un comité départemental nommé par le 
ministre du commerce et de l’industrie et ayant pour mission : 

4° De faire connaître dans toute l'étendue du département 
les règlements concernant l’organisation de l'Exposition et 
de distribuer les formules des demandes d'admission, ainsi 
que tous les autres documents relatifs à l'Exposition; 

2 De signaler le plus tôt possible les principaux artistes, 
agriculteurs et manufacturiers dont l'admission à l'Exposi- 
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tion universelle semblera particulièrement utile à l'éclat de 
cette solennité ; 

3e De provoquer les expositions des produits industriels, 
agricoles et horticoles du département; 

4 De provoquer et d'organiser, s’il y a lieu, le groupement 
collectif des produits similaires du département et d'accré- 
diter un délégué chargé de représenter chaque exposition 
collective; 

5e De préparer, s’il y a lieu, par voie de souscription, ou 
par toutes autres mesures, la création d'un fonds spécial des- 
tiné à faciliter la visite et l'étude de l'Exposition universelle 
à un certain nombre de contremaitres, d'ouvriers et de culti- 
vateurs du département. 

Art. 12. — Les commissions étrangères constituées à la 
demande du gouvernement français sont invitées à se faire 
représenter le plus tôt possible auprès de lui par un délégué. 

Ce délégué est chargé de traiter les questions qui intéres- 
sent ses nationaux, notamment celles qui sont relatives à la 
répartition de l'espace total entre les divers pays et au mode 
d'installation de chaque section nationale. 

En conséquence, le ministre, commissaire général, ne cor- 
respond pas directement avec les exposants étrangers, et tout 
produit présenté par les producteurs étrangers n’est admis 
que par l'entremise de lenrs commissaires respectifs. 

ART. 13. — Les comités départementaux, nommés par le 
ministre, et les commissaires étrangers, régulièrement accré- 
dités auprès de lui, entrent en relations directes avec le direc- 
teur général de l'exploitation. 

Les commissaires étrangers, reçoivent de lui toutes les 
indications et les plans utiles à l'installation des produits de 
leur nation, ainsi que tous les renseignements sur les condi- 
tions de circulation générale et d'ordre publie auxquelles ils 
sont tenus de se conformer. 

Hs doivent recourir à son intermédiaire pour les échangés 
d'espaces de pays en pays. 

Anr. 14. — Dans chaque section consacrée aux exposants 
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d'une même nation, les objets exposés seront répartis entre 
les neuf groupes suivants : 

1°" groupe. — OEuvres d'art (classe 1 à 5). 

2e groupe. — Education, enseignement. — Matériel et pro- 
cédés des arts libéraux (classe 6 à 16). 

3° groupe. — Mobilier et accessoires (classe 17 à 29). 

4° groupe. — Tissus, vêtements et accessoires (classe 30 
et 40). 

ÿ° groupe. — Industries extractives. — Produits bruts et 
ouvrés (classe 41 à 47). 

6° groupe. — Outillage et procédés des industries méca- 
niques. — Electricité (classe 48 à 66). 

T° groupe. — Produits alimentaires (classe 67 à 73). 

8° groupe. — Agriculture, viticulture et pisciculture (classe 
74 à 77). 

ge groupe. — Horticulture (classe 78 à 83). 

Chacun de ces groupes est divisé en classes, suivant le sys- 
tème de ja classification générale annexée au présent règle- 
ment (pièce annexe n° 4). 

Ce document comprend pour an classe une énuméra- 
tion sommaire des objets qu’elle doit renfermer. 

ART. 15. — Il sera dressé, en langue francaise, un cata- 
logue méthodique et complet des produits de toutes les 
nations, indiquant les places qu'ils occupent dans les palais, 
les parcs ou les jardins, ainsi que les noms des exposants. 

Chaque nation aura d’ailleurs le droit de faire à ses frais, 
mais dans sa propre langue seulement, un catalogue spécial 
des produits exposés dans sa section. 

Art. 16. — Les exposants français ou étrangers n'ont à 
payer aucun loyer pour la place qu'ils occupent à l’Exposi- 
tion. 

Ils auront à supporter toutes les autres dépenses d’instal- 
lation et de décoration dans les palais, les parcs et les jar- 
dins. Ces dépenses comprendront essentiellement la fourni- 
ture et la pose des planchers et des velums ou plafonds dans 
le palais, ainsi que les terrassements spéciaux et les planta- 
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tions spéciales dans les parcs ou les jardins, aux abords et 
dans le périmètre des constructions particulières autorisées 
par le ministre commissaire général. 

Le plancher est fourni en bon état de solidité et d'usage 
dans tous les chemins intérieurs de la circulation générale. 

Art. 17. — Aucune œuvre d'art, aucun produit exposé 
dans les palais, les parcs ou les jardins, ne peut être dessiné, 
copié ou reproduit, sous une forme quelconque, sans une 
autorisation de l'exposant, visée par le directeur général de 
l'exploitatron. 

Le directeur général de l'exploitation peut, toutefois, auto- 
riser la reproduction des vues d'ensemble. 

Art. 18. — Aucune œuvre d'art, aucun projet exposé ne 
peut être retiré, avant la clôture de l'Exposition, sans autori- 
sation spéciale. 

Art. 19. — Dans les délais et dans les conditions édictées 
par la loi du 23 mai 1868 relative à la garantie des inventions 
susceptibles d’être brevetées et des dessins de fabriques, les 
exposants jouiront des droits et immunités accordés par 
ladite loi (pièce annexe n° 2). 

ART. 20.— Aux termes du décret rendu en date du 25 août 
1886 (pièce annexe n°3) l'Exposition est constituée en entrepôt 
réel; en conséquence, les produits exposés sont affranchis 
des droits et des visites de l'octroi de Paris, ainsi que de ja 
douane française. 

Ant. 21. — Des règlements ultérieurs détermineront, en 
temps utile, les modes d'expédition, de réception et d'instal- 
lation des produits, le régime des entrées dans les locaux de 
l'Exposition et le mode de formation du jury international 
des récompenses, qui fonctionnera dès l'ouverture de l'Expo- 
sition. 

DISPOSITIONS SPÉCIALES AUX OEUVRES D'ART. 

Art. 22. — Sont admissibles à l'Exposition les œuvres des 
artistes francais et étrangers exécutées depuis le 19 mai 1878. 

ART. 23. — Ces œuvres comprennent les genres indiqués 
ci-après : 
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1° Peinture. 

2° Dessin, aquarelle, pastel, miniature, émaux, porce- 
laines, cartons de vitraux, à l'exclusion de ceux qui ne repré- 
sentent que des sujets d'ornementation. 

3° Sculpture. 

4° Gravures en médailles et sur pierres fines. 

5° Architecture. 

6° Gravure. 

7° Lithographie. 

ART. 24. — Sont exclus : 

1° Les copies, mêmes celles qui reproduisent un ouvrage 
dans un genre différent à celui de l'original. 

2° Les tableaux ou les dessins qui ne sont pas encadrés. 

3° Les sculptures de terre non cuite. 

ART. 25. — Le soin de statuer sur l'admission des objets 
d'art sera délégué à un jury spécial. 

ART. 26. — Les formalités à remplir pour les demandes 
d'admission seront fixées par un règlement ultérieur. Un autre 
règlement fera aussi connaître le mode d'expédition et de 
réception des œuvres d'art. 

ART. 27. — IÌ sera statué ultérieurement sur le nombre et 
la nature des récompenses qui devront être décernées, ainsi 
que sur la constitution d’un jury international des récom- 
penses. 

DISPOSITIONS ADMINISTRATIVES. 

Art. 35. — Les produits seront exposés sous le nom du 
signataire de la demande d’admission. Cette condition est de 
rigueur. 

Anr. 36. — Les exposants sont autorisés à inscrire à la suite 
de leur nom ou de leur raison sociale les noms des coopéra- 
teurs de tout genre et de tout grade qui ont contribué au 
mérite des produits exposés. 

ART. 37. — Les exposants sont expressément invités à 
indiquer le prix marchand des objets exposés, autant pour 
faciliter le travail d'appréciation du jury que pour édifier le 
visiteur. 
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Arr. 38. — Les objets vendus ne peuvent être enlevés 
avant la fin de l'Exposition, à moins d'une autorisation 
spéciale. 

ART. 39. — L'Etat prendra des mesures pour protéger 
contre toute avarie les produits exposés; mais il ne sera, en 
aucune façon, responsable des accidents, incendies, dégâts 
ou dommages dont ils auraient à souffrir, quelle qu'en soit 
la cause ou l'importance. Il laisse aux exposants le soin 
d'assurer leurs produits directement et à leurs frais, s'ils 
jugent à propos de le faire. 

Art. 40. — Une surveillance sévère sera établie contre le 
vol et les détournements. 

Les commissions étrangères seront absolument chargées 
de pourvoir au gardiennage de leurs sections respectives. Les 
agents préposés par elles à cette fonction devront être com- 
missionnés par le ministre, commissaire général. Ils porte- 
ront un costume ou des emblèmes distinctifs; ils pourront, 
en toutes circonstance, réclamer l’aide des agents français et 
des hommes de police qui parcourront les voies de la circula- 
tion générale ou y stationneront. 

Dans la section française, les exposants de chaque classe 
s'entendront pour organiser un gardiennage collectif indé- 
pendant de la surveillance générale. Les agents particuliers 
de cette catégorie seront commissionnés par le ministre, 
commissaire général; ils seront revêtus d'insignes indiquant 
le numéro de la classe dont ils auront à surveiller les salles. 

Art. 41.— Il est expressément entendu que Etat repousse 
toute responsabilité relativement aux vols et détournements 
qui pourraient être commis. 

ART. 42. — Aucune publicité par voie d'affiches, prospec- 
tus, etc., ne pourra être faite dans l'enceinte de l'Exposition 
par les exposants, les concessionnaires, ou tout autre per- 
sonne, sans autorisation régulière et acquittement préalable 
des redevances qui pourront être exigées. 

Art. 43. — Toute communication relative à l'Exposition 
doit être adressée au ministre du commerce et de l’industrie, 
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commissaire général, 25, quai d'Orsay, à Paris, et porter sur 
l'enveloppe la mention : Exposition universelle de 1889. 

ART. 44. — Les Français et les étrangers, en acceptant la 
qualité d'exposant, déclarent, par cela même, adhérer aux 
dispositions édictées par les articles 11 et 42 du présent 
règlement. 


Paris, le 26 août 1886. 


Le ministre du commerce et de l'industrie, 
commissaire général, 
Evouarn Lockroy. 


Des erreurs en typographie. 


(Suite. — Voir notre feuilleton d'octobre, p. Lx1.) 


Quelques écrivains recommandent, après la lecture en pre- 
mière, de revenir sur les passages chargés de coquilles ct 
autres fautes, car, dans ces passages, la perception du sens 
collectif a nécessairement été suspendue. Cette mesure serait 
excellente; mais la rapidité avec laquelle on veut que le tra- 
vail soit exécuté ne le permettrait pas. 

Il serait bon aussi que les correcteurs en première pussent 
consulter, toutes les fois que cela serait nécessaire, les bons 
à tirer, pour savoir à quoi s’en tenir sur certains cas embar- 
rassants que présente l'ouvrage, sur la marche adoptée par 
les correcteurs en seconde, qui est celle que l'on a adoptée 
définitivement. Il est souvent très diflicile de se les procurer, 
et, d’ailleurs, le temps manquerait presque toujours pour le 
faire. 

Pour arriver à établir une régularité désirable dans chaque 
labeur, on a proposé deux moyens : 1° Le même correcteur 
lirait constamment les premières épreuves du même ouvrage; 
cela devrait être, mais on s’tcarte souvent de cette règle pour 
avoir terminé le travail plus vite; 2 on formerait, par ordre 
alphabétique, une sorte de calepin, dans lequel on inscrirait 
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chacun des mots sur-lequel il peut y avoir doute, car la mé- 
moire la plus heureuse ne peut se les rappeler tous. C'est là 
un de ces desiderala qui resteront probablement à l’état de 
vœu, les correcteurs n'ayant pas assez de temps à leur dispo- 
sition pour le réaliser. 

Le correcteur en seconde, débarrassé du teneur de copie, 
peut lire avec plus de soin et plus d'attention que le correc- 
teur en première. C'est lui qui est chargé de régulariser la 
marche de l'ouvrage, de signaler les erreurs que la pre- 
mière lecture, toujours rapide et imparfaite, a laissées ainsi 
que celles que les compositeurs ont pu commettre en corri- 
geant. 

Si le correcteur en seconde aperçoit quelque faute gros- 
sière échappée à l’auteur, il doit la lui signaler, quand c’est 
possible. C'est pourquoi il serait bien préférable de ne pas 
envoyer la première d'auteur immédiatement après la cor- 
rection de la preinière typographique, mais seulement après 
la lecture du correcteur en seconde. Que de fautes on évite- 
rait par là! 

Après la correction du bon à tirer, on fait une nouvelle 
épreuve, appelée tierce, parce qu’elle est souvent la troisième. 

Il est essentiel de voir la tierce dans l’ordre numérique des 
pages; par là, on est sûr de découvrir un folio faux non mar- 
qué ou ral rétabli depuis l'épreuve précédente. 

Avant la vérification des corrections, il faut jeter un coup 
d'œil rapide sur toutes les pages du bon à tirer, afin de recon- 
naître si quelque correction a dû occasionner des reports, et 
aussi pour s'assurer s’il existe, à la première page ou plus 
loin, quelqu’une de ces corrections signalées par l’auteur une 
fois pour toutes, et que le lecteur aurait omis de renouveler 
dans sa lecture. (A suivre.) 

(Bulletin de l'Imprimerie et de la Librairie.) 
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Exposition universelle de 1889. 


(Suite. — Voir notre feuilleton de novmbre, p. LXXVII.) 


PIÈCE ANNEXE No 1. 
SYSTÈME DE CLASSIFICATION CÉNÉRALE 
PREMIER GROUPE 


ŒUVRES D'ART 


Crasse 1. — Peintures à l'huile. 
CLASSE 2. — Peintures diverses et dessins. 

Crasse 3. — Sculptures et gravures sur médailles. 
CrassE 4. — Dessins et modèles d'architecture. 
CLASSE 5.— Gravures et lithographies. 

Gravures en noir; gravures polychromes. Lithographies 
en noir, au crayon et au pinceau; chromolithographies. 


DEUXIÈME GROUPE 


ÉDUCATION ET ENSEIGNEMENT. — MATÉRIEL ET PROCÉDÉS 
DES ARTS LIBÉRAUX 


Crasse 6. — Éducalion de l'enfant. — Enseignement primaire. 
Enseignement des adultes. 

Plans et modèles de crèches, écoles maternelles, orpheli- 
nats, salles d’asile et jardins d'enfants, agencement et mobi- 
lier de ces établissements. Matériel d'enseignement approprié 
au développement physique, moral et intellectuel de l'enfant 
jusqu'à son entrée à l'école. 
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Plans et modèles d'établissements scolaires pour la ville 
et pour la campagne; agencement et mobilier de ces établis- 
ments. Matériel d'enseignement, livres, cartes, appareil et 
modèles, etc. 

Plans et modèles d'établissements scolaires destinés aux 
cours d'adultes et à l’enseignement professionnel. Agence- 
ment et mobilier de ces établissements. Matériel de l’ensei- 
gnement des adultes et de l’enseignement professionnel. 

Matériel de l’enseignement élémentaire dans ses diverses 
branches. Matériel de l’enseignement élémentaire du dessin 
géométrique et pittoresque. 

Matériel propre à l'enseignement des aveugles et à celui des 
sourds-muets. 

Travaux des élèves des deux sexes. 

Bibliothèques et publications. 


CLASSE 7. — Organisation et matériel de l’enseignement 
secondaire. 


Plans et modèles d'établissements d'enseignement secon- 
daire : lycées de garçons et de filles, gymnases, collèges, 
écoles industrielles et commerciales. Agencement et mobilier 
de ces établissements. 

Collections, livres classiques, cartes et globes. 

Matériel de l’enseignement technologique et scientifique, 
de l'enseignement des arts, du dessin, de la musique et du 
chant. 

Appareils et méthodes de la gymnastique, de l'escrime et 
des exercices militaires. 


CLASSE 8. — Organisation, méthodes et matériel de 
l'enseignement supérieur. 

Plans et modèles d'académies, universités, écoles de méde- 
cine et écoles pratiques, écoles techniques et d'application, 
écoles d'agriculture, observatoires, musées scientifiques, am- 
phithéâtres, laboratoires d'enseignement et de recherches. 

Mobilier et agencement de ces établissements. 
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Appareils, collections et matériel destinés à l’enseignement 
supérieur et aux recherches scientifiques. 

Expositions particulières des institutions et sociétés savan- 
tes, techniques, agricoles, commerciales et industrielles. 

Missions scientifiques. 


CLasse 9. — Imprimerie et librairie. 

Spécimens de typographie; épreuves autographiques; 
épreuves de lithographie, en noir ou en couleur; épreuves 
de gravures. 

Livres nouveaux et éditions nouvelles de livres déjà connus; 
collections d'ouvrages formant des bibliothèques spéciales ; 
publications périodiques. Dessins, atlas et albums. 


Crasse 10. — Papeterie, reliure; matériel des arts de la peinture 
et du dessin. 


Papiers; cartes et cartons; encres, craies, crayons, pastels, 
fournitures de bureau, articles de bureau, encriers, pèse- 
lettres, etc., presses à copier. 

Objets confectionnés en papier : abat-jour, lanternes, 
cache-pot, etc. 

Registres, cahiers, albums et carnets; reliures, reliures 
mobiles, étuis, etc. 

Produits divers pour lavis et aquarelles; couleurs en pains, 
en pastilles, en vessies, en tubes, en écailles. Instruments et 
appareils à l'usage des peintres, dessinateurs, graveurs et 


modeleurs. 


Crasse 44. — Application usuelle des arts du dessin 
el de la plastique. 


Dessins industriels, dessins obtenus reproduits ou réduits 
par procédés mécaniques. Peintures de décors, lithographies, 
chromolithographies ou gravures industrielles. Modèles et 
maquettes pour figures, ornements, etc. 

Objets moulés, estampés, ciselés, sculptés. Camées, cachets 
et objets divers décorés par la gravure. Objets de plastique 
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industrielle décorative obtenus par procédés mécaniques : 
réductions, etc., objets moulés. 


Cuasse 12, — Épreuves et appareils de photographie. 


Photographie sur papier, sur verre, sur bois, sur étoffes, 
sur émail, etc., etc. Gravures héliographiques, épreuves 
lithographiques. Epreuves litho-photographiques, clichés 
photographiques, épreuves stéréoscopiques et stéréoscopes. 
Epreuves obtenues par amplification. Photochromie. 

Instruments, appareils et matières premières de la photo- 
graphie. Matériel des ateliers de photographes. 


CLASSE 13. — Instruments de musique. 


CLasse 14. — Médecine et chirurgie. — Médecine vétérinaire 
et comparée. 


Crasse 15. — Instruments de précision. 


CLAssE 16. — Cartes et appareils de géographie et de cosmo- 
graphie. — Topographie. — Modèles, plans et dessins du 
génie civil et des travaux publics. 

Cartes et atlas géographiques, géologiques, hydrographi- 
ques, astronomiques, etc. 

Cartes physiques de toutes sortes. Cartes topographiques 
planes ou en relief. 

Globes et sphères terrestres et célestes. Ouvrages et tableaux 
de statistique. Tables et éphémérides à l'usage des astronomes 
et des marins. 

Modèles, plans et dessins des travaux publics : ponts, 
viaducs, aqueducs, égouts, ponts, canaux, écluses, barrages. 

Modèles, plans et dessins de monuments publics de desti- 
nation spéciale; constructions civiles; hôtels et maisons À 
à louer; cités et habitations ouvrières. 

Modèles, plans et dessins de gares, de stations, de remises 
et de dépendances de l'exploitation des chemins de fer. 
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TROISIÈME GROUPE 


MOBILIER ET ACCESSOIRES 


Crass 22. — Papiers peints. 

Papiers imprimés. Papiers veloutés, marbrés, veinés, etc. 
Papiers pour cartonnages, reliures, etc. Papiers artistiques. 
Papiers émaillés et vernissés. Imitations de bois et de cuirs. 
Stores peints ou imprimés. 


CLASSE 58. — Matériel et procédés de la papeterie, des teintures 
el des impressions. 

Matériel et produits de la fabrication des pâtes à papier de 
bois, de paille, d’alfa, etc. 

Procédés et produits du blanchiment des fibres ligneuses. 

Matériel de la fabrication du papier à la cuve et à la ma- 
chine. Appareils pour satiner, glacer, moirer, gaufrer, fili- 
graner et régler le papier. Machines à découper, rogner, 
timbrer les papiers, etc. 

Matériel du blanchiment, de la teinture et de l’apprèt des 
papiers et des tissus. 

Matériel de l'impression des papiers peints et des tissus. 
Machines à graver les rouleaux d'impression. 

Matériel, appareils et produits des fonderies en caractères; 
clichés, etc. 

Machines et appareils employés dans la typographie, la 
stéréotypie, l'impression en taille-douce, l’autographie, la 
lithographie, la chalcographie, la paniconographie, la chro- 
molithographie, etc. Machines à composer et à trier les carac- 
tères. Impression des billets de banque, des timbres-poste, etc. 


CLasse 59. — Machines, instruments et procédés usités dans 
divers travaux. 
Presses monétaires. 
Machines servant à la fabrication des plumes, des enve- 
loppes de lettres, etc. 
Machines pour la reliure. Machines à écrire, etc., etc. 
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Des erreurs en typographie. 
(Suite. — Voir notre feuilleton de novembre, p. LXXXHII.) 


Si l’on vise à une entière pureté de texte, on relit la tierce 
tout entière après l'avoir vérifiée; mais dans tous les cas, il 
faut relire les folios, les titres courants, les pages chargées de 
corrections, les lignes remaniées, transposées, tombées en 
pâte, puis recomposées, les additions peu nombreuses, et en 
entier les tableaux ou ouvrages de ville légers. 

Qu'il y ait eu ou non remaniement, il faut s’assurer si chaque 
page de la tierce finit et commence comme au bon. 

Dans le cas de report, si le metteur en pages a négligé de 
le marquer sur le bon, il faut l’y ajouter. 

Si quelque correction ne se montre pas là où elle aurait 
dû être faite, il ne faut pas se borner à l'indiquer sur la tierce, 
car une inadvertance, plus ou moins excusable, l'aura fait 
placer dans le voisinage. 

Si l’on ne termine pas la vérification de la tierce par une 
nouvelle et entière lecture, il faut au moins parcourir atten- 
tivement l'intérieur de chaque page, et surtout les bords des 
lignes; mais ce qui serait préférable, et ce qui ne se fait 
presque jamais, ce serait de la relire entièrement, car il est 
presque impossible de trouver une seule feuille tirée où il ne 
reste pas des fautes, même après la lecture la plus attentive, 
faite par les hommes les plus habiles. Aussi a-t-on grand tort 
de remettre sous presse, sans les relire, les formes conser- 
vées ; on se contente d'examiner les bouts de ligne, pour voir 
s’il n'est pas tombé quelques lettres. 

Enfin, quand la tierce est trop chargée de fautes, il est 
prudent de demander une revision, c'est-à-dire une nouvelle 
épreuve, pour que l’on puisse s'assurer si toutes les correc- 
tions ont été faites et bien faites. 

Fauies faites sous presse. — Un auteur qui a fourni une 
une copie très lisible, très correcte, dont les épreuves ont été 
lues avec soin à l'imprimerie, est bien tranquille sur l’exécu- 
tion de son livre, il ne se doute pas à quels périls il peut 
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encore être exposé. Quelques mots suffiront pour lui prouver 
qu'il n'est pas encore à l’abri du danger. 

Quand une forme n’a pas été bien serrée ou qu'elle s'est 
desserrée par suite de la chaleur, quelques lettres peuvent 
tomber dans son transport aux presses, et alors les impri- 
meurs sont obligés de les faire replacer par un compositeur 
en conscience, c'est-à-dire à la journée. Comme on ne vérifie 
pas cette correction, il peut en résulter une nouvelle faute, 
dont il n'y a pas de trace dans les épreuves précédentes. 

D'autres fois, en encrant la forme, des lettres peuvent s'en- 
lever, se casser ou s'écraser pendant le tirage. Aussitôt que 
Fimprimeur s'en aperçoit, il doit en prévenir un composi- 
teur, pour qu'il corrige la faute; mais, souvent, pour ne pas 
perdre quelques minutes, quelques-uns d’entre eux préfèrent 
replacer eux-mêmes, un peu au hasard, les lettres dans la 
ligne d’où elles sont sorties; de là peuvent résulter de singu- 
lières bévues, car les imprimeurs sont très rarement des hom- 
mes lettrés ; quelques-uns même savent à peine lire. 

Les anecdotes suivantes prouveront quels dangers peuvent 
résulter de ces petits accidents. 

Le docteur Flavigny fut accusé d'impiété, injurié, soup- 
çonné de mauvaises mœurs pour une faute bizarre, occasion- 
née par la disparition d’une seule lettre. Dans ses observa- 
tions critiques contre la Bible polyglotte de Lejay, il avait cité 
ces deux versets de saint Mathieu : Quid! vides festucam in 
oculo fratris tui, et trabem in oculo tuo non vides? Ejice primo 
trabem de oculo tuo, et tune poteris ejice re festucam de oculo 
fratris tui. La première lettre du mot oculo, dans la deuxième 
partie du premier verset, avait été enlevée à l'impression, il 
resta culo, avec ce sens : el tu ne vois pas une poudre dans ton 
c. Par une maladresse typographique, le second mot du 
second verset se trouvait ainsi divisé : o-culo, il n'en fallut 
pas davantage pour faire supposer chez l'auteur les plus 
coupables intentions. Il avait entre les mains la dernière 
épreuve de la feuille, où la faute n'existait pas. Il ne compre- 
pait rien à ce changement diabolique. Il protesta publique- 
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ment en jurant par les saintes Écritures, qu'il était innocent 
d’une faute aussi impie, aussi odieuse, aussi sacrilège; mais 
il ne se remit jamais de cette mésaventure typographique. 
Flavigny ne put pas accuser le correcteur, il avait lui-même 
corrigé les épreuves, et il avait une bonne feuille en main; 
mais il s'en prit aussi injustement à son imprimeur, qui ne 
pouvait ni prévoir, ni empêcher cet accident, dont la cause 
était toute matérielle. Il fut aussi inexorable, lui qui, en qua- 
lité de correcteur, connaissait tous les écueils de la pratique, 
que les juges fanatiques d’Étienne Dolet, imprimeur à Lyon, 
qui fut pendu et brûlé comme athée et relaps, pour avoir laissé 
subsister les mots du tout, ajoutés à la fin de cette phrase, 
qu’il avait traduite de Platon : « Après la mort, tu ne seras 
plus rien. » Certes on ne peut pousser plus loin l'ignorance 
et la barbarie. 

À une époque plus rapprochée de nous, un sort également 
tragique aurait pu être le résultat de la bévue typographique 
suivante : 

L'abbé Sieyès, trouvant dans une épreuve d'un discours 
justificatif de sa conduite politique les mots : « J'ai abjuré la 
république, » au lieu de j'ai adjuré, dit furieux à celui qui lui 
apportait l'épreuve : « Comment fait-on de pareilles fautes? 
L'imprimeur veut donc me faire guillotiner ! » 

Le Moniteur de l'empire, à l'époque où Napoléon [er fon- 
dait les plus grandes espérances sur son projet d'alliance 
avec l’empereur de Russie, publia en ce sens un article où il 
était dit : « Ces deux souverains dont l’union ne peut être 
qu'invincible. » Les trois dernières lettres du mot union ayant 
été enlevées pendant l'impression, l’indignation d'Alexandre 
fut au comble lorsqu'il lut cette phrase ainsi dénaturée : 
« Ces deux souverains dont l’un ne peut être qu'invincible. » 
Et toutes les réclames des numéros suivants ne purent suffire 
à détruire l’idée qu’il en avait conçue, que l'on avait voulu 
le mystifier. (A suivre.) 

(Bulletin de l'Imprimerie et de la Librairie.) 
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Le document suivant nous a été communiqué par le Pré- 
sident du Comité de typographie de l’Union syndicale; nous 
espérons qu'il intéressera nos lecteurs. 


Règlement de police intérieure des Ateliers de MK" Dieu- 
donné Gerard, Imprimeur-Libraire, breveté, à Namur. 


Art. 1%. Tout individu commençant, doit faire l’appren- 
tissage. 

L'apprentissage est de quatre années accomplies, à l'expi- 
ration desquelles l’Apprenti devient Compagnon. 

2. Sous le nom de Compagnon, le présent Règlement com- 
prend tout Ouvrier d'Imprimerie et de Librairie, dont 
l'apprentissage est parfait. 

Ainsi, tous les Ouvriers sont compris sous deux dénomi- 
nations : Apprenti et Compagnon. 

3. Les Lois de l'Empire, relatives à la sortie des Apprentis 
et Compagnons, sont applicables à tous Ouvriers de l'Atelier. 

4. Tout Compagnon congédié pour cause, ou qui aura 
demandé volontairement son congé, pour travailler dans un 
autre Atelier, restera exclu à toujours. 

5. Nul ne peut, sans la permission du Maitre, et sous peine 
de congé, être employé ou travailler pour d’autre Atelier, 
soit hors d’heure ou de nuit. 

6. La journée ordinaire est, en toute saison, d'onze heures 
de travail. 

Elle se divise en quatre parties : 

La première partie : de l'entrée jusqu’à huit heures et 
demie, temps du déjeûner ; 
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La deuxième : de neuf heures, rentrée du déjeûner, jus- 
qu’à midi; 

La troisième : d'une heure à quatre heures de l'après- 
midi; 

La quatrième : de la rentrée du goûter, à quatre heures et 
demie, jusqu’au départ. 

71. L'entrée et le départ varient à deux saisons. 


PREMIÈRE SAISON. 


Du 45 Mars au 15 Septembre, l'entrée a lieu à six heures 
du matin; la sortie à sept heures du soir. 


DEUXIÈME SAISON. 

Du 16 Septembre au 14 Mars, l'entrée a lieu à sept heures 
du matin; la sortie à huit heures du soir. 

8. Tout Compagnon est tenu, en tout temps, à la réquisi- 
tion du Maître, au travail extraordinaire, réglé par lui, selon 
les circonstances. 

Ce travail est payé au Compagnon dans la proportion de 
sa journée. 

Le cinquième quart de journée est de deux heures et demie 
de travail. 

La demi-journée en sus est de quatre heures et demie de 
travail. 

Nul ne peut chômer, sans pefmission du Maître, plus du 
quart du soir du Jundi de chaque semaine, à peine de devoir 
employer autant de temps. pour le Maître, et sans paiement. 

9. Les heures d'entrée et de départ sont fixées par la pen- 
dule des Ateliers, placée dans leur enceinte, et dans l’entre- 
temps, par l'horloge de la paroisse Saint Jean-Baptiste. 

10. L'entrée, sept minutes après l'heure; la sortie, cinq 
minutes avant, rendra le contrevenant passible d’une amende 
de trois sols Brabant, et de même somme par chaque quart de 
jour ensus, qu’il aura chômé. 

11. Nul ne pourra, sous la même peine, sortir de l'Atelier, 

‘sans la permission du. Maître, pendant les heures de travail. 

12. Ces heures sont employées dans le silence, chacun à sa 
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partie, ou à la besogne qui lui est assignée par le Maître. 

13. Tous doivent respect et obéissance au Maître. 

Chacun doit obéissance particulière au Compagnon qui 
dirige, dans sa partie. 

14. En cas d'absence à terme ou momentanée, le Maître est 
remplacé, dans la tenue de la police, par le Compagnon qu'il 
désigne. 

15. Il est défendu, 1° de manger ou boire aux Ateliers, 
hors les heures de repas; 

2° D'y jurer; 

3° De proférer des paroles injurieuses ou indécentes; 

4° De se donner un démenti; 

5° De se provoquer à aucune rixe. 

Chaque contravention est punie d'une amende du quart 
de la journée du Compagnon contrevenant. 

Le Maitre est le seul arbitre de l'application de la peine. 

Il le fera avec autant de sévérité que de justice. 

16. Quiconque, sortant de l'Atelier, laissera sa lumière 
allumée, paiera 50 centimes d'amende. 

Le Maître s’astreint au double. Ces amendes seront réser- 
vées pour fêtes des Ateliers. 

Sont aussi réservés pour fêtes d’Ateliers, les droits de pre- 
mière banque, consistant en six francs, que paie l’Apprenti en 
devenant Compagnon. 

47. Comme des Compagnons imprimeurs doivent avoir 
l’honneur pour premier guide, tout Compagnon qui se sera 
battu à l'extérieur avec un autre Compagnon, sera congédié 
ou sera passible d’une amende de six francs, au jugement du 
Maître. 

Le Maître a l'intime conviction qu'il est inutile de prévoir 
le cas d’une bataille ou dispute à l’intérieur, comme étant 
une indécence inouïe parmi des Compagnons au-dessus de 
la classe des ouvriers ordinaires. 

Ul se borne à leur recommander de s'abstenir entre eux de 
sobriquets injurieux, et de conserver l'honnêteté qu'exige 
une vie commune. 
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18. Toute perte causée par la négligence ou le défaut d'un 
Compagnon, sera supportée par lui, et le dédommagement 
retenu par le Maître sur ses journées. 

Tout vol fait, soit au Maître ou à des Compagnons, sera, 
outre la restitution, puni du congé; et le Maître donne la 
certitude d'une dénonciation suivie aux Autorités civiles. 

19. Les feux, la propreté des Ateliers, les commissions à 
l'extérieur, et les ouvrages extraordinaires, sont à la charge 
des Apprentis, selon que le service en est ordonné par le 
Maitre. 

L'apprenti d'ordre arrive un quart d’heure avant l'entrée 
aux Ateliers, pour remplir ces soins. 

L'inexactitude est amendée de la privation de tout ou partie 
du salaire de la semaine du défaillant, dont le Maître dispose. 

20. De plus, et le samedi de chaque semaine, chaque Com- 
pagnon doit, sans indemnité, se livrer, hors journée, au 
moins un quart d'heure, à la mise en ordre des Ateliers. 

21. Il est établi, sous l'autorité du Maître, un fonds com- 
mun ou masse d'ouvriers. 

Il se compose : 

1° Des amendes (celles fixées par l’art. 16 exceptées); 

2° Du versement d'un franc chaque semaine, que veut bien 
y faire le Maître, en preuve de son attachement aux Compa- 
gnons ; 

3° D'un versement que ceux-ci feront de deux sols de Bra- 
bant chacun, par semaine ; 

4° D'un versement de quatre francs, que devra faire tout 
Compagnon reçu dans les Ateliers, après l'établissement du 
{ronc. 

Ces versemens se feront le samedi (les Maître et Compa- 
gnons réunis), dans un tronc placé au sein des Ateliers. 

Ce tronc sera à trois clefs différentes, qui demeureront, 
l’une au pouvoir du Maître, les autres aux deux Compagnons 
plus anciens de l’Imprimerie et de la Librairie. 

22. Ce fonds commun n’appartiendra à personne; il sera 
la propriété des Ateliers, et non des individus. 
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Il servira, 1° à payer dix sols 1/2 Brabant, par jour, à chaque 
Compagnon hors d'état de travailler, pour cause de maladie 
constatée, à ses frais, par un Médecin chargé par le Maître 
de le visiter, et ce, jusqu’à guérison constatée de la même ma- 
nière, ou jusqu'à congé; 

2 A payer les visites du Médecin nommé par le Maître 
pour traiter le compagnon, et ce, sur le pied de sept sols par 
chaque visite; 

3° A payer, mais seulement si l’état de la caisse le permet, 
à l'avis du Maître, demi-journée pendant un mois, à la veuve 
du Compagnon, au décès de son mari; 

4° A subvenir aux besoins extraordinaires des Compagnons, 
par suite d'accidens imprévus, selon ce qu’en jugera le Maître, 
tant pour le cas que pour la quotité du secours. 

23. Le cas arrivant qu'un Compagnon pour cause de mala- 
die ou de blessures, serait reçu dans un Hospice, pour y être 
traité, il ne jouira pour lors, que de l'indemnité de la jour- 
née, sans pouvoir profiter du non paiement du Médecin. 

24. Tout Compagnon congédié, soit de son gré, soit de la 
volonté du Maitre, n'aura aucun droit à ce fonds commun, 
soit en reprise ou en indemnité. 

ll en sera de même si les Ateliers étaient congédiés en 
masse. 

Seulement en cas de clôture définitive des Ateliers, ce fonds 
se partagera par tête entre tous les Compagnons licenciés par 
cette clôture. 

De manière qu'en aucun cas, le Maître ni ses représentans 
n’y bénificieront d’un centime. 

95. Le fonds commun n'excédera jamais 600 francs; les 
versemens hebdomadaires stateront lorsqu'il sera parvenu à 
cette somme, pour recommencer lorsqu'il en sera diminué. 

26. Le Maître recommande à tous Compagnons et Appren- 
tis, la plus grande économie dans l'emploi du papier, des 
fournitures et autres objets d'une consommation aussi consé- 
quente que multipliée. 
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Les Compagnons se rappelleront sans cesse que la prospé- 
rité du Maître fait la leur propre. 

27. Il se réserve les décisions des contestations et l’appli- 
cation du présent Règlement, et d’y ajouter telles amendes 
ou tels articles supplémentaires dont les circonstances lui 
apprendront la nécessité. 

28. Par son entrée, l’Apprenti ou le Compagnon se soumet 
à l'exécution du présent Règlement, qui restera déposé au 
lieu établi dans les Ateliers. 

Fait à Namur, le 31 Décembre 1811, sous la signature du 
Maître, pour être exécuté dès le 4°" janvier 1812. 

GERARD. 


Des erreurs en typographie. 


(Suite. — Voir notre feuilleton n° 11, p. XC.) 


On cite une aventure assez plaisante arrivée sous le règne 
de Louis-Philippe dans une imprimerie où s’imprimaient 
deux journaux politiques, l’un légitimiste et l’autre républi- 
cain ; les formes se trouvèrent mêlées je ne sais comment, et 
deux pages d'un des journaux furent imprimées avec deux 
pages de l’autre, sans qu’on s’aperçût du quiproquo; car, 
pour les journaux on ne vérifie rien sous presse, vu qu’on 
est toujours trop pressé; bon gré mal gré, il faut arriver à 
l'heure. 

Un grammairien avait écrit : « Les mots sont les signes de 
nos idées. » Une lettre étant tombée en mettant sous presse, 
l’imprimeur qui fit la correction défigura ainsi la phrase : 
« Les mots sont les singes de nos idées. » Et toute l'édition 
fut imprimée avec cette faute. 

Des bévues de cette nature peuvent encore être facilement 
apercues; le bon sens suffit pour indiquer le véritable texte. 
Mais que l'on ait, par exemple, cette phrase : « Celui qui 
l'avait fait roi, » à rétablir sous presse, on peut hésiter entre 
ces deux sens, également admissibles, mais tout à fait oppo- 
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sés : « Celui qui l'avait fait roi, » et « Celui qu'il avait fait 
roi. » Pour connaître le véritable sens, il peut être quelque- 
fois nécessaire de relire plusieurs phrases, et même plusieurs 
alinéas, et alors on est trop pressé pour faire cet examen; on 
préfère orthographier au hasard, quand il devrait en résulter 
un contresens. 

Bien que presque toujours de telles erreurs soient tout à 
fait fortuites, cependant quelques-unes ont été volontaires. 

Érasme faisait imprimer chez Froben sa Veuve chrétienne, 
dédiée à la reine Marie de Hongrie. Les ouvriers mécontents 
de sa générosité, au mot mens, destiné à exprimer la grande 
âme de la princesse, substituèrent méchamment le mot men- 
tula, que l'honnêteté nous défend de traduire. Quel scandale, 
quand les princesses lisaient mieux le latin que nos docteurs 
d’Académie! On n’eut que le temps de faire un carton. 

La femme d'un imprimeur allemand saisit l'occasion de 
s’introduire la nuit dans les ateliers, à l’époque où l'on im- 
primait une nouvelle édition de la traduction de la Bible, et 
fit un changement dans la sentence de soumission prononcée 
contre Eve, dans la Genèse, chapitre xxx1, verset 16. Elle 
enleva les deux premières lettres du mot herr (maître ou 
seigneur) et y substitua les lettres na, changeant ainsi la sen- 
tence : « Il sera ton maître (herr) », en celle-ci : « Il sera ton 
fou (narr). » On raconte que cette gentillesse lui coûta la vie, 
et que quelques exemplaires de cette Bible se sont vendus à 
des prix exorbitants. 

Fautes matérielles, opérées pendant ou apr ès l'impression. — 
Ces fautes sont peu nombreuses. 

Les larrons sont des parcelles de papier ou de pâte qui 
adhèrent aux feuilles, soit par suite de négligence dans la 
manipulation à la fabrique, soit par l'effet d'un remaniement 
peu soigneux fait après le trempage. Retenus sur la forme 
par l’action agglutinative de l'encre, ils laissent en blanc, 
sur la feuille imprimée, une lettre ou des portions de mots. 
Il n’y a souvent qu'un exemplaire d'un ouvrage, où ces bouts 
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de lignes non imprimés existent. Il en est de même pour les 
défauts suivants. 

On nomme moine une partie plus ou moins grande d'im- 
pression qui, par un défaut quelconque de la touche, est 
restée tout à fait en blanc. 

Le doublage est une répétition plus ou moins incomplète 
de quelques mots ou de quelques lettres sur l'impression, 
qui rend la lecture fatigante. 

Le frisottement et le papillotage sont des défauts analogues, 
mais bien moins prononcés. 

Quand les imprimeurs sont peu soigneux, il peut arriver 
qu’une feuille se plie en partie, et alors des mots ou des 
lignes se trouvent la moitié sur une partie du pli, et l’autre 
moitié sur l’autre, ce qui est très incommode pour la lecture. 

Les premières presses laissaient quelquefois des mots à 
moitié imprimés dans les livres; ces lacunes étaient comblées 
à la main. 

Quelquefois aussi des relieurs peu soigneux transposent 
des feuilles ou des cartons, défaut que l’on peut faire dispa- 
raitre en débrochant le livre ou en le reliant de nouveau. 
D'autres mettent deux fois la même feuille dans un volume, 
une d'elles tenant lieu d'une autre feuille qui manque, ce qui 
rend deux exemplaires incomplets. 

Quand Ja frisquette (cadre rectangulaire en fer méplat 
recouvert de papier, que l'on découpe partout où l’impres- 
sion doit paraître sur la feuille à imprimer, et qui est destiné 
à empêcher que les parties qui doivent rester blanches ne 
soient maculées) n’est pas découpée avec soin sur le bord des 
pages, il reste à l'impression des fractions de mots qui ne 
sont pas imprimées; ce défaut est assez rare, car on s’assure 
généralement, avant de commencer le tirage, que rien de ce 
qui doit être imprimé n'est recouvert par la frisquette. 

(A suivre.) 
(Bulletin de Imprimerie et de la Librairie.) 
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